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Continuation du Journai. 


Ce DIMANCHE à onz,e heures du matin. 

O U S venons de mettre le pied 
dans l'auberge tenue par les pa- 
rents de la Jewkes. L'hôteilè, 
pour premier compliment, m'a 
demandé avec beaucoup d’im- 
pudence , comment leurMonfieur me plai- 
nt. . Audacieufe & infolente femme que 
vous êtes , lui ai-ije dit dans un mouvement 
dont je n’étois pas la maîtrelîè , eft-ce à vous 
qui tenez auberge à traiter ainfi ceux qui 
s’y réfugient ? Elie m’a afluré, en me dc- 
Tome III. A 
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a ' P A M E*t A) 

mandant pardon , qu'elle ne faifoit que ba* 
dîner , & eft venue me réitérer très-hum- 
blement Tes exçufes , après avoir eu un mot 
d’entretien avec Robin & M. Colbrand. 

Ce dernier eft venu me donner en grande 
cérémonie devant Robin , la Lettre que je 
lui avois rendue exprès. Je me fuis retirée 
comme pour la lire , & l’ai relue en effet, 
car il me femblc que je ne faurois le faire 
trop fouvent. Il vaudroit cependant beau- 
coup mieux que je tâchafte de l’oublier , 
_ pour le repos de mon ame. Je fuis cha- 
grine de ne pouvoir vous rapporter un coeur 
fans bleffures , mais au moins , fuis-je bien 
fûre que c’cft un coeur honnête pour tout 
autre que pour moi-même , car je fuis la 
feule que le malheureux ait trompée. 

Miracle fur miracle ! A peine me fuis- je 
mife à table , pour tâcher de manger & de 
continuer ma route , que M. Colbrand eft 
entré dans la plus grande hâte, & m'a dit: 
Mademoifelle, voici le valet de chambre de 

Monfîeur B qui vient de fa part ; 

d'homme & le cheval font tout en nage. 
Oh que le cœur m'a battu dans ce mo- 
ment / Que va-t'il m'arriver de nouveau., 
me fuis-je dit à moi-même ? Colbrand m’a 
quittée , & eft revenu comme un éclair 
m’apporter une Lettre à mon adreffe , dans 
laquelle il y en avoir une pour lui-même. 
Cela m’a paru fingulicr , de ma jettée 
dans un tremblement ur.iverfel. J’ai fermé 
la porte & j’ai eu la fatisfaétion , ô chofe 
inouie ! de trouver que ma Lettre -contc- 
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ou ia Vertu récompenses. . 3 
noit les agréables nouvelles que voici. 

„ Je vois bien, ma chere Paméla,*quc 

c’eftenvain que Je combats contre ma ten- 
„ dreflè pour vous. Après vorre départ , je 
,, n’ai pu 1 éfîfter à l’envie de m'occupe! 

» de la leéture de votre Jourual.Mais quand 
„ j’y ai vu les manières cruelles de la 
3 , Jevvkes à votre égard , après les tenta- 
„ tions alfreufes où elles vous avoient déjà 
3, expo fée , & les bleflures que vous vous 
,, étiez faites ; mais fur-tout votre inquié- 
», tude généreufe pour moi , en apprenant 
3> le danger éminent que j'avois couru de 
„ me noyer , dans un temps où ma mort 
j, eût été votre délivrance , & où je vous 
„ avois comme mife dans la nécefficé de 
33 la fouhaiter ; quand j’y ai vu l’aveu 
„ charmant que vous faites dans un autre 
„ endroit, de l’impofïîbilité , où vous vous 
, 3 Tentez de me haïr , malgré les duretés que 
,, vous avez elîùyées de ma part ; aveu que 
s, vous faites avec tant de douceur , de 
„ candeur & de naïveté , que j'ofe en au- 
„ gurer que vous pourrez m’aimer un jour 
„ fans compter les autres endroits touchans 
9 3 de votre admirable Journal , j’ai com- 
s, mencé à me repentir de m’être leparé de 
33 vous. Mais Dieu m’elt témoin , que ce 
33 repentir n’a eu pour motif rien de ce 
33 que vous appeliez vues illégitimes ; c’eft 
„ abfolument le contraire. Mon regret em- 
,, pruntoit'de nouvelles forces de la ma- 
niéré dont vous m’avez quitté. O que je 

A 2 
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4 P A M E* L A ; 

,, me rappelle avec plaifir tous les fons de 
3i cette mélodieufe voix qui prioic pour moi 
„ à votre départ , qui ‘me remercioit des 
,, réprimandes que je faifois à la Jevvkes i 
3 > les douces infléxons en frapent encore . 

mes oreilles. Je fus bien me coucher , 
„ mais je ne dormis pas. Je me levai fur les 
jj deux heures , & ordonna à Thomas de 
y, feller un de mes meilleurs chevauxj tandis 
„ que je vous écrirois cette Lettre j 6c de 
,j partir au plus vîte pour vous devancer. 

,, Permettez-moi > ma chere Paméla , de 
„ vous prier de faire tourner bride à Ro- 
33 bert j pour vous ramener ici au moment 
33 que vous recevrez cette Lettre. Je ferois 
3i moi-même monté à cheval y pour avoir 
33 le plaifir de vous accompagner dans le 
,, carofie j mais je fuis vraiment indifpofé ; 

33 c’eû, je crois j du chagrin de m’être fé- 
33 paré comme j'ai fait de celle qui fait feule 
3, les délices de mon ame. Oui , je fens à 
,, prefent que vous les faites & les ferez à 
33 jamais j en dépit de l’orgueil de mon 
33 cœur. 

33 Vous ne fauriez vous imaginer com- 
„ bien je me trouverai obligé envers vous , 
33 fi vous avez la bonté de revenir. Cepen- 
,, dant fi vous ne voulez pas me favorifer 
33 jufques - là , vous ne ferez gênée en rien, 

,, comme vous pouvez le voir par l’inclufe 
,, que j’adrefiè à Colbrand , Sc que je n’ai 
,, point cachetée afin que vous puiflfiez la 
,, lire. Mais j ma dure Enfant", épargnez- 
„ moi la confufion de vous fuivre chez vo- 
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ou la Vertu récompenses. y 
,, tre Pere; car il faudra bien que j’en vienne 
„ là , Ci vous continuez à vous éloigner , 
„ puifque je ne faurois vivre un feul jour 
„ fans vous. 

„ Si vous êtes la généreufe Paméla que je 
,, m'imagine, car jufqu’ici vous n’avez été 
,, que bonté quand je méritois le contraire, 
,, enontrez-moi par cette nouvelle preuve , 
„ un nouveau degré d’excellence dans vo- 
,, tre caraétére ; montrez - moi que vous 
„ pouvez pardonner à celui qui vous chérit 
,, plus que lui-même ; montrez-moi que 
» vous n’êces pas prévenue pour un autre. 
„ Une faveur de plus , ma chere Paméla , 
j, & je fuis après cela toute reconnoidànce; 
,, c’eft de dépêcher M. Colbrand à votre 
3 , Pere , avec une Lettre pour l’aflurer que 
„ tout fe terminera heureufement , & pour 
„ le prier de vous envoyer chez moi les 
„ Lettres que vous avez trouvé moyen de 
,, lui faire tenir par la voye de M. Wil- 
„ liams. Quand vous aurez ainfi répondu 
„ à tous mes orgueilleux & peut-être poin- 
,, tilleux doutes, il ne me reftera plus qu’à 
,, vous rendre heureufe, en me le. rendant 
„ moi-même. Car il faut, quoi qu’il arrive 
,, que je fois entièrement & uniquement à 
,j vous. 

Ce lundi fur les trois heures du mutin. 

Oh comme mon cœur s’épanouit î comme 
je le fens palpiter ! Il femble qu’il veuille fe 
plaindre à moi , des reproches que je viens 

A 3 
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6 Pa M e’i a, 

de lui faire , de ce qu'il s’eft livré au pîaifir 
d'aimer un homme aufli charmant. Ne vas 
pas non plus être trop crédule , 6 mon ten- 
dre cœur ! Ce que nous fouhaitons , nous le 
croyons aifément. Ce mariage fuppofé n'eft 
pas encore bien prouvé faux. Madame 
Jewkes , l’infâme Madame Jewkes, peut 
encore travailler fur l'efprit de fon Maître. 
L'orgueil de fon rang & de fon cœur , peut 
fe réveiller. Et un homme qui en h peu de 
temps a pu m'aimer premièrement , puis 
me haïr , enfuite me bannir de chez lui & 
me chaflèr honteufement , & qui à prefent 
m'envoye chercher de nouveau , & m'in- 
vite dans des termes fi affeétueux à revenir, 
un tel homme peut encore chanceler & te 
tromper. Je ne te tiens donc pas encore pour 
innocent , ô trop facile cœur ! qui crois ft 
promptement ce que tu fouhaites ; tu chan- 
celles & palpites , mais je t'avertis d'être 
mieux fur tes gardes que tu ne l’as été en 
dernier lieu > & de ne me pas faire céder 
implicitement & en aveugle aux roouve- 
raens dateurs & féduifans que tu me fais 
fentir. Voilà les beaux difeours que j’ai te- 
nus à mon cœur , qui tout le temps de ce 
dialogue n’a été autre chofe que Paméia 
elle-même. 

J’ai enfuite ouvert la Lettre adreffée à 
M. Colbrand. Elle contient ce qui fuit. 

Monfieur Colbrand, 

7i Je fuis afluré que vous excuferei la 
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ou la Vertu re'compf.nse'e. y 
peine que je vous donne. J'ai pour de 
,, bonnes raifons changé de fentiment, Sc 
j> demandé en grâce à Mademoifelle An* 
„ drews de revenir au moment que Tho- 
9 , mas vous aura atteint. J'efpere qu'en 
„ confidération des motifs que je lui en 
j, allègue , elle aura la bonté de m'obliger. 
„ Mais fi elle refufe de le faire , dites à 
9 , Robert de fuivre les ordres qu'il a , &c 
,, de la conduire chez fes Païens. Si elle a 
9 , la bonté de revenir , en ce cas elle vous 
9 , donnera peut-être une Lettre adrellée à 
9 , fon Pere, pour le prier de vous remettre 
„ quelques papiers pour elle , lefquels vous 
s, voudrez bien lui apporter ici fi la chofe 
jj a lieu. Et au cas qu'elle ne veuille pas 
j, vous charger de ladite Lettre , vous re- 
9 , viendrez ici avec elle , fi elle veut bien 
,, m’accorder une fi grande faveur ; & cela 
avec toute la promptitude que fa fanté 
j j & fa fureté pourront le permettre ; car je 
„ ne fuis rien moins qu'en bon étar. J'ef- 
,, pere néanmoins qne cela n'ira pas plus 
jj loin, & que j'en ferai bicn-tôt quitte, 
9i Je fuis , ôcc. 

P. S. 

s, Toutes réflexions faites, que Thomas 
j, continue fa route avec la lettre de Ma- 
„ demoifelle Andrews, s’il lui plaît d'en 
„ donner une , & vous , revenez avec elle 
pour fa sûreté. „ 

Voilà en vérité un procédé charmant 1 
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5 P A M fc’ L A , • 

OK i que j’aime à être traitée généreuse- 
ment/ Je voudrois à préfent , mes chers 
Pere ôc Mcre , pouvoir vous confulrer , 8c 
vous demander votre lentiment fur ce qu’il 
eft à propos que je fa (Te. Retournerai-je , 
ou ne retournerai-je pas chez lui ? Il s’eft 
tellement emparé de mon cœur, que je 
crois ne pouvoir à préfent être tranquille, 

6 1 e re fufer ; cependant les avis de la 
Bohémienne m’effrayent. 

Je crois en vérité que pour cette fois 
r m’en rapporterai à fa générofîté. Mais 
n’eft - ce point m’y fier aufti plus que je 
ne devrois , fur tout après le traitement 
que j’ai tfluyé? Il eft vrai cependant qu’il 
n’en a mal agi, qu’en avouant tout net la 
méchanceté de fes intentions , au lieu qu’il 
me fait elpérer aujourd’hui qu'elles font 
honnêtes. D’ailleurs , en lui marquant une 
confiance généreufe , je ferai peut-être l’ins- 
trument du bonheur de pluficurs perfon- 
nes, auffi-bien que du mien propre. 

Il auroit pu aulli envoyer ordre à Col- 
brand & à Robert , de me ramener bon 
gié mal gré. Et n’eft-ce pas-là un procédé 
tout différent du précédent? Si je le dé- 
foblige en cette occafiop , n’aurai- je pas 
l’air d’être, comme il dit, prévenue en 
faveur d’un autre ? Ne fera-ce pas en ap- 
parence une lotte vanité de femme , de 
me faire fuivre par lui chez mon Pere , 
comme fi je voulois avoir ma revanche, 
& le maltraiter à mon tour f* Tout bien 
conhdéré , il faut le fatisfaire. S’il en abufe 





OU LA VERTU RE’cOMFFNSe'E. 9 
après«cela, Ton lâche cœur en fera double- 
ment condamnable. Mon fort fera pourtant 
bien cruel, de voir ma crédulité paroître 
aufli blâmable qu'elle aura en effet l'air de 
l'être i car le monde, le fage du monde, 
n'a jamais tort , & ne manque jamais de 
juger fur l'événement. Si mon maître me 
maltraite, ma confiance pour lui fera cen- 
furée; fi won , j’aurai infailliblement fait 
merveille. De favoir comment mes cenfeurs 
fe conduiroient à ma place , avant que 
l'événement les eût ou jult fiés ou condam- 
nés , c’eft-là précifément la queftion. 

D’un autre côté , je n'ai point dans l'ef- 
prit qu’on doive obliger à demi ; je crois 
que quand on a à faire les chofes , il faut 
les faire de bonne grâce. Ainfi, je vous ai 
écrit félon les défirs de mon maître, pour 
vous aflurer que je vois les chofes dans un 
point de vue plus beau que jamais, &quc 
j'efpéie que tout aura une heureufe mue. 
Je vous y prie de m’envd.yer par M. Tho- 
mas , valet de chambre de mon maître, 
/ les papiers que je vous ai fait tenir par M. 
Williams; parce qu'ils me font de ia der- 
nière importance, pour éclaircir un point 
de ma conduite , que mon maître fouhaite 
d’approfondir, avant que de le réfoudre à 
me f -.vorifer, comme il cft dans l’intention 
de le faire. Mais vous aurez cette lettre- 
là, avant que ce que j’écris pu ife vous par- 
venir , car je ne veux pas vqus l'envoyer 
fans les papiers qui le précédent, & qui font 

actuellement entre les mains de mon maître. 

*■> 

A y 
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Quand j’eus donné à M. Thomas la lettre 
qu’il devoit vous porter après s’être rafraîchi 
& repofé de fa grande fatigue , j’envoyai 
chercher M. Colbrand & Robert , & donnai 
au premier fa lettre. Dès qu’il l’eut lûe, 
vous voyez, lui dis-je, comment font les 
chofes. Je fuis réfolue à retourner chez 
notre maître : & comme il ne fe porte pas 
auffi bien qu’il feroit à fouhaiter , plus vous 
vous dépêcherez , & mieux ce fera. Ne vous 
Cmbarraflez point de la fatigue que cela 
pourra me cailler , mais fongez feulement 
à vous même & à vos chevaux. Robert, 
que la converfation qu’il avoit eue avec 
Thomas, mettoit , je le fuppofe, au fait 
de ce dont il s’agfloit , me dit : Dieu 
vous béiuflè , Mademoife le , & vous ré- 
compenfe autant que vos égards pour mou 
bon maître le méritent j & pu i fiions- nous 
tous vivre allez, pour vous voir triompher 
de Madame Jewk.-S! 

J’étois étom ée de l’entendre parler ainfî ; 
car j’avois toujours eu foin de ne point 
commertre mon maître , ni même la mé- 
chante j_W ke s, devant les bas domeftiques. 
Je doute fort néanmoins que Robin eût 
tenu ce difeours, s'il n’avoit pas compris 
par la commilîïon de Thomas, & conclu 
de ma réfolution pour le retour, que j’a- 
vois tout lieu de me fiyi à fon maître. Tant 
l’amour propre tft en polTriïIon du coeur 
des pauvres humains, qu’ils font toujours 
prêts à changer avec la fortune ! 

Nous fûmes bieu-tôc attelés, & je partis 
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OU LA VERTU RE’cOMPENSE’Ê. I l 
pour retourner d’où j’étois venue 3 dans 
î’efpérance que je n’aurois pas lieu de m’en 
repentir. 

Robert nous fit aller à toute bride , &C 
quand nous arrivâmes à la petite bicoque 
où j’avois couché le Dimanche au foir* il 
rafraîchit fes chevaux, 6c me dit que- fi 
ce n'étoit pas trop de fatigue pour moi , 
il tâcheron de gagner le logîs avec le lever 
de la Lune , parce qu'il n’y avoit entre le 
lieu où nous étions , & le village voifin de 
celui où nous allions, aucune auberge où 
l’on pût palier la nuit. Mais le cheval de 
M. Colbrand étant prefque rendu , les mit 
en doute de ce qu'ils avoient à faire. Je 
leur dis donc, n'aimant pas à coucher fur 
la route , que fi la chofe ctoic faifable, 
j’efpérois , pouvoir m’en rirer allez bien, 
& que M. Colb and pourroiti au cas que 
fou cheval vî ,t à lui manquer tout-à fait , 
le lailïèr dans quelque maifon , & entrer 
dans le carolït. Ceci leur plut à tous deux , 
& à environ douze milles du logis , M. 
Colbrand lailïa Ion cheval, ôta (es épe- 
rons , fes pi flolcts , &c. & , non fans m’eu 
faire mille exeufes , entra en grande céré- 
monie dans le car ofte. Je n’en fus que mieux 
à mon aile ; car j’étois prefque brifée à 
force de fecoulTes , 6c d'avoir fait tant de 
milles en fi peu d'heures. Cependant , 
malgié toute notre diligence 3 il éroitonze 
heures du foir , quand nous arrivâmes au 
village vo fin de la maifon de mon maître. 
Les chevaux commençuient à n'en pouvoir 

A 6’ ’ 
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plus, auffi-bien que Robert : mais îe fui 
dis que cc fero t dommage de nous arrê'- 
ter , n'ayant plus que trois milles à faire. 

N nus gag ânes la porte du logis vers 
une heure après minuit. Tout étoit déjà 
couché. Un des palefreniers courut deman- 
der les clefs à Madame Jewkcs , & vint 
nous ouvrir. Les chevaux pouvoienc à peine 
fe traîner jufqu'à l’écurie; & moi je tom- 
bai en delcendant de carollè , & crus avoir 
perdu l’ufagc de mes membres. 

Madame Jcwkes defeendit empaquettes 
dans fes hardes, & leva les mains & les yeux 
au Ciel , de furpnfc de me voir de retour : 
nais elle parut bien plus occupée du foin 
des chevaux , que de moi. Pendant ce temps- 
là , les deux iervantes descendirent) & je 
ne traînai de mon mieux jufques dans la 
naifon. 

Mon maître > à ce que j'appris > avoit 
été fort mal ; il avoit pafie la plus grande 
partie du jour fur fon lit , & Abraham , 
qui avoit fuccédé à Jean , vfilloic auprès 
de lui. Comme il dormoit profondément, 
il n’entendit ni le carolîe , ni le bruit que 
nous faisons : car fa chambre eft de l'autre 
côté de la m.iifon, & flonne fur le jardin. 
Madame Jewkcs me dit qu'il s 'étoit plaint 
de fièvre, & quM avoit été faigné. Trè- 
prudemment elle ordonna à Abraham, de 
ne lui pas dire à fon réveil que j’étois de 
r tour, de peur de le furpiemlre & d'aug* 
nenter la fièvre , ni même de me nomme* 
devant lui ) jufqu'à ce qu'elle lui en fît 
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ov la Vertit re'compense’e. 13 
elle-même l'ouverture (ur le matin, quand 
elle auroit vu l'état où il étoit. 

Je fus donc me coucher avec Madame 
J' wkes , après qu’elle m’eut fait boire près 
d'une demie pinte de vin brûlé, nlïaifoniié 
d’épices qui le rendoient fort cordial. Il 
me parut merveilleufement reftaurant , ÜC 
me jetta dans un fommeii que je n’avois 
gu ère s efpéré. 


Ce MARDI matin. 

M'étant levée de bonne heure , j’écrivis 
jufqu’à cet endroit , tandis que Madame 
Jewkes roi fl >it dans fou lit, pour fe ré- 
compenfer de l'interruption qu’on avoit ap- 
portée à fon repos cette nuit là. Je languif- 
fois qu’elle fe levât, pour feavoir comment 
fe portoit mon pauvre maître. Elle cft bien- 
heureufe , difois-je , de pouvoir dormir 
d'un fi bon fomme : je jurerois b en qu'au- 
cun amour , que Celui d’elle-mêmc, n’in- 
terrompra jamais fon repos. J’étois fracaffée 
comme fi l'on m’avoit b ttue d’importance, 
& n'aurois jamais cru pouvoir fupporter 
une femblable fatigue. 

Dès que Madame Jewkes fut d»bout, 
elle alla voir comment fe portoit mon maî- 
tre. Il avoit eu une bonne nuit , & ayant 
pris la veille , en allez grande quantiré , du 
virt de Canarie mêle de petit ait, il aveïic 
beaucoup fué , & fa fièvre en étoit coufi- 
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durablement diminuée. Elle lui dit qu’il 
ne devoir pas erre furpris , mais qu’elle 
avoit de bonnes nouvelles à lui annoncer. 
Il lui demanda ce que c’étoit , & elle lui 
apprit ma venue. Eft-il bien poflible , s’é- 
cria-t-il en fe levant tout-d'un-coup fur 
le lit ! quoi ! déjà ! reprit-il. Elle eft de re- 
tour d’hier au foir, lui dit la Jewkes. M. 
Colbrand entrant là-deftus pour s’informer 
de fa fanté , il le fit approcher , & fut 
enchanté du récit qu’il lui fit de notre 
voyage , de ma promptitude à revenir , & 
de l’ardeur que j’avois témoignée de gagner 
le logis ce foir-là. Vraiment , dit-il , je crois 
que ces jeunes & jolies filles-là réfiftent 
mieux à la fatigue que nous autres hom- 
mes; mais en vérité elle eft bien bonne > 
de m’avoir donné cette marque de l’envie 
qu’elle a de m’obliger. Je vous prie , Ma- 
dame Jewkes , de prendre grand foin de 
fa fanté , & de la laifler dormir tout le 
jour. Elle lui die qu’il y avoit déjà deux 
heures que j’étois levée. Dcmanflez-lui , 
ajouta-t-il, fi elle veut bien avoir la bon- 
té de me rendre une v fite. Si cela n’eft 
pas de fon goût , je me lèverai , & l’irai 
voir. En vé.ité , Monfieur, dit la Jewkes, 
il faut que vous demeuriez couché, je m’en 
vais lui parler. Au moins , d t mon maî- 
tre , fi elle y a la moindre répugnance , ne 
l’en prifllz pas trop , je vous prie. 

. La Jewkes vint me trouver, & me ren- 
dre compte de tout ceci. Je lui dis que 
j’irois le voit de tout mou cœur ; & eu 
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0T7 LA VeRTT* Ilï’C0MPENSE*E. If 
effet j’en raourrois d’impatience , &c fouf- 
frois beaucoup de l’idée qu’il eût été fi 
mal. Je defcendis donc avec la Jevvkes. 
Viendra-t-elle j* dit-il à celle-ci dès quelle 
entra. Oui , dit la Jevvkes ; elle a répondu 
à la première propofition que je lui en ai 
faite, qu’elle y viendroitde tout fon cœur. 
Aimable perfonne ! s’écria-t-il. 

O ma chere Paméla, me dit-il dès qu’il 
m’apperçut , vous m’avez guéri entière- 
ment. Je fuis fâché de vous en marquer 
ma reconnoiflancc dans une firuation &C 
d’une manière fi peu décente : ne me don- 
nerez-vous pas votre chere main è Je la 
lui donnai , & il la baifa avec une ardeur 
incroyable. Monfieur , lui dis-je , vous me 
faites trop d’honneur. Je fuis au defel poir 
que vous foyez fi mal. Je ne feaurois être 
mal tant que je fuis avec vous, reprit-il». 

Je fuis déjà la fanté même. ' 

En vérité , me dit- il en rebaifant ms 
main , vous ne vous repentirez pas de ce 
trait de bonté. Mon cœur en eft trop rem- 
pli, pour l’exprimer comme je le devrois. 

Je fuis fâché de l’extrême fatigue que vous 
avez efluyée. La vie n’eft plus vie pour moi 
fans vous. Si vous m’aviez rrfufé , quoi- 
qu’aflurément je ne me flatta (Te guère que 
vous voulufliez m’obliger jufques-îà , je 
crois que l’accès de fièvre auroit été bien 
violent; car j’en fus pris d’une façon fort 
finguliete, & je ne Icavois que penfer de 
moi même : mais à prélent la fanté va mie 
ftVenit au galop. Il n’eft pas néceffairc > 
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ajouta-t-il en s’adre fiant à la Jevvkes , d’en- 
voyer à Scamfurd chercher le Médecin , 
comme on en étoit convenu hier ; car cette 
aimable fille eft mon Médecin, auffi fure- 
ment que fon abfence étoit ma maladie. 

Il me pria de m’afïèoir à côté de fon lit, 
me demanda fi je lui avois fait le plaide 
d’envoyer chercher mon ancien paquet de 
papiers. Je lui dis qu’oui , & que j’efperoil 
qu’on l’apporteroit. C’cft , dit-il, une dou- 
ble bonté que vous avez eue pour moi. 

Je ne voulus pas y relier long-temps , 
de peur de troubler fon repos. Il fe leva 
l’api ès-dîuée , & me pria de lui tenir com- 
pagnie. Il me parut charmé , tranquille , 
ik beaucoup mieux. Je fuis alluré, dit-ilà 
Madame Jevvkes, qu’après la preuve que 
ma chere Paméla m’a donnée , par fon re- 
tour , de l’envie qu’elle a de m’obliger , 
nous ne fcaurions mieux faire que de la 
laifTer en toute liberté. Par cette raifon , fi 
elle a envie de faire un tour de promenade 
en carofle, ou au jardin, ou en ville, ou 
quelqu’autre part , qu on la laide libre , 
lans lui demander compte de rien ; & faites 
tout ce qui fera en voire pouvoir pour l'obli- 
ger. Elle répondit qu’elle n’avoit garde d’y 
manquer. 

Je vous dirai une chofe , ma chere Pa- 
méla , me dit-il , parce que je fais que 
vous ferez bien aile de l’entendre , quoi- 
que vous ne vous fouciez pas de me la de- 
mander. J’avois, avant votre départ, fait 
prêter Williams pour le montant de l’obli- 


Digitizéd by Gnôjfe 



•* 


ou la Vertu re’compens^e. fy 
gation que j’ai de lui ; car je ne fais quelle 
conduire il a renue , mais ii ne put jamais 
trouver de caution. Si je n'ai aucun nou- 
veau fujet de nie plaindre de lui , je pour- 
rai n’en exiger pas le payement : il eût de- 
puis quelque-temps en liberté , 8c continue 
ion école : je ne lerois pas fâché cependant 
que vous ne le viilîez point pour le prêtent. 

Monfieur , lui dis-je , je ne ferai volon- 
tairement rien qui puiffe vous détobliger. Je 
fuis bien-aife qu’il foit en liberté, parce 
que j’ai été l’occafion de fon defaftre. Je 
n’ofai en dire davantage , malgré l’envie 
que j’avois de plaider pour ce pauvrehom- 
rae , à qui je croyois devoir rendre par re- 
connoifîance autant de fervices que j’en 
trouverois l’occafion. Je fuis fâchée, ajou- 
tai-je , que Miladi Davers , qui vous aime 
tant , ait pu encourir votre indignation , 
& qu’il y ait eu des différends entre vous 
& elle, j’efpére que ce n’a point été à mon 
fujet. Là defius il tira de la poche de fa 
vefte fon porte-feuille , car il étoit aflis en 
robe de chambre , 8c me dit : Puméla , liiez 
cette lettre quand vous feitz dans votre 
cabinet , &c que j’en fcachc votre avis ; elle 
vous mettra au fait de ce dont il cft quef- 
tion. > 

Il ajouta qu’il fe fentoit tout-d’un-coup 
appefanti j qu’il vouloir demeurer au lit , 
8c donner ce jour-là au repos ; 8c que s’il 
fe trouvoit mieux le lendemain au matin , 
il iroit prendre l’air dans fon carofle. Je 
me retirai auifi-tôt , 8c regagnai mon ca- 
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binct , où je lus la lettre qu'il avoît bien 
voulu me mettre en main , & qui écoic 
écrite en c es termes. 

,, Monjîeur , 

» J’entends de vous des chofesqui m’in- 
»>quiétent fort, ôc fur lefquelles il faut ab- 
» folument , que cela vous plaife ou non , 
,, que je vous écrive nettement ma penfée. 
ii J’ai eu ici quelques perfonnes , qui m’ont 
» priée de vous parler en lœur ; & qui , 
>> je fuis fâchée rie le dire, ont votre hon- 

neur plus à cœur que vous ne l'avez 
3, vous-même. Je n'aurois jamais cru qu’un 
s> frere eût pu s’abaidèr jufqu'au point d'en- 
» lever la femme de chambre de feue ma 
9 3 chere mere , & de fe perdre dans l'efprit 
9} de tous fes amis, en rcmpêchant d’aller 
s? chez les liens. Mais lorfque vous refulâ- 
a, tes de laifler entrer la drolelTe à mon fer- 
as vice après la mort de ma mere , je com- 
» pris allez par-là que vous ne burtiez à 
„ rien de bon. J’en ai honte pour vous , 
3, je vous jure. La fille étoit une bonne 8c 
„ innocente créature j mais je crois bien 
„ qu’à préfent il n’eft plus qutftion de cela, 
,, ou que bien-tôt il n’en fera plus queftion. 
,, Permettez-moi de vous demander ce que 
,, vous entendez par une telle conduite ? 
s, vous voulez , ou l’entretenir fur le pied 
„ de maîtrefie , ou en faire votre femme, 
j, Si c'eft le premier , il y en a allez de ce 
» genre , fans aller ruiner une malheureufit 
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„ que ma mere aimoit, ôc qui étoic effec- 
33 rivement une très-bonne fille ; vous pou- 
vez en rougir à coup fur. Quand au fc* 
33 cond cas , j'ofe affirmer que vous n’en 
33 avez pas la penféerfi pourtant vous l’a- 
saviez, vous feriez infiniment inexcufable. 
„ Coniiderez, mon frere, que notre famille 
„n’eft pas du jour d’hier ; qu’elle eft auffi 
9 3 ancienne que la meilleure qui foit dans 
33 le royaume ; ôc que depuis plufieurs fié- 
„ clés on n’y a vu aucun héritier Ce desho- 
„ norer par des mefalliances. Vous feavez 
„ d’ailleurs qu’une des meilleures familles 
33 de toute la nation a déjà recherché la 
,, votre. Je vous permettrois cette folie 3 
39 fi vous defeendiez de quelque noble d’un 
33 jour , ou qui ne fut éloigné que d’une 
33 génération ou deux , de la fange dont 
99 vous paroiffea fi ragouté. Il faut que vous 
,, (cachiez que fi vous avc 2 le cou. age de 
„vous abaitfèr jufques-là, nous vous de- 
39 favouerons à jamais , moi ôc tous les 
,, miens , & que je rougirai du titre de 
93 votre feeur. Il eft affreux qu’un Cavalier 
„ auffi bien fait de fa perfoune que vous, 
„ auffi favorifé des dons de l’efprit, auffi 
,, généralement recherché pour fon mérite, 
„ maître d’un bien fi clair & fi noble, ÔC 
,,des fommes confidérables qui vous ont 
,3 été tranfmifes par les meilleurs pere ÔC 
„ mere , avec le fang ancien ôc pur qui 
„ coule dans vos veines , aille ainfi le jetter 
„ à la tête de la première créature venue. 
„ Ce feroit auffi très-mal fait à vous de 
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»> perdre d’honneur cette miférable. Je vous 
y, prie donc de la rendre à fes parens & 
„ de lui donner cent livres fterling , ou 
,» quelque chofe comme cela pour contri- 
„ buer à la rendre heureufe , par un ma- 
,5 r:age avec quelque honnête garçon de Ton 
j, étoffe. Ce fera pour lors agir comme il 
» convient , & le moyen auffi d'obliger ôc 
33 d'appaifer. 

Votre très-chagrine Sœur. 

P. S. 

,) Si je vous ai écrit avec tant de viva- 
33 cité , confédérés mon frere que ma ten- 
33 drefïè pour vous, & la honte dont vous 
3) vous couvrez vous-même , m'y ont por- 
», tée. Je fouhaite que cette lettre faile fur 
>> vous l'effet qu’en attend votre très-affec- 
33 tionnée fœur. 


D A V E R s. 

_ Voilà > mes très-chers parens , une lettre 
bien cruelle , & qui montre alfez combien 
les pauvres font en mépris aux riches ÔC 
aux orgueilleux. Cependant nous étions tous 
originairement fur le même pied : & plu- 
fieurs de ces gens fi nobles , & qui font 
donner fi haut l’ancienneté de leur fang , 
feroieut ravis de l'avoir auflî fain , & réel- 
lement auffi peu corrompu que le notre. 
Il faut bien que ces coeurs hautains ne 
penfeut jamais au peu de teins que dure 
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la vie , & qu’ils ne réfléchirent pas qu’avec 
toute leur vanité , un temps viendra , ôc 
n’eft pas loin , où il leur faudra digérer 
de fe voir au niveau de nous. Ce Philo- 
fophe avoit bien raifon , qui confidérant 
le crâne d'un Roi & celui d'un pauvre 
homme, dit qu’il n’y voyoït point de dif- 
férence. Ignorent-ils donc que le plus riche 
Prince & le plus pauvre mendiant, doivent 
également comparoître au dernier jour de- 
vant un grand & terrible Juge , qui ne les 
diftmguera pas félon leurs conditions dans 
ce monde , mais qui pourra bien au con- 
traire les condamner avec d’autapt plus de 
fé vérité , qu’ils auront négligé un plus grand 
nombre d’occafions de faire du bien? les 
pauvres gens ! que leur orgueil me fait 
pitié / ô Dieu ! garde moi de leur haut rang, 
fi je ne puis l’avoir qu’au prix d’être tou- 
jours entachée de leurs vices, où coupa- 
ble d’un mépris fi cruel & fi peu judicieux 
pour l'humble état qu’ils regardent avec 
tant de dédain ! 

D’un autre côté , comment ces gens fi 
qualifiés fcavent-ils même en fuppoiant qu’ils 
puflent prouver en remontant une fuccef- 
fion de deux , de trois , ou même de cinq 
cens ans parmi leurs ancêtres nobles , qu’a- 
lors les premières tiges dé* ces pauvres fa- 
milles fi méprifées , qui n’ont pas tenu des 
regiftres exaéfcs d’une dérogance allez or- 
dinaire , n’étoient pas d’une datte encore 
plus ancienne ? ou qui les aflùrera que * 
dans cent ou deux cens ans d’ici , quel- 
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ques-unes de ces familles du jour d’hier , 
qu’ils vilipendent aujourd’hui , ne feront 
pas en pofièffion de leurs propres biens , 
tandis que leurs defcendans feront réduits 
aux chaumières des premières , qui peut- 
être à leur tour ( tant eft grande la vanité 
& l’inftabilité des chofes humaines ) feront 
parade de leur extraction , & mépriferont 
celle des autres ? 

Ces réflexions fe présentèrent à mon ef- 
* prit, devenu férieux par l’indifpofition de 
mou maître , ôc par l’orgueilleufe lettre 
de l’humble Miladi Davers contre la hau- 
taine Paméla. Je dis l’humble Miladi Da- 
vers, parce qu’elle a pu s’humilier jufqu'à 
un orgueil fi petit ; & la hautaine Paméla, 
parce qu’elle fe fent l’ame trop élevée pour 
defcendre jamais fi bas. Après tout , fi nous 
pauvres mortels , fcavons à peine ce que 
nous fommes, nous fcavons beaucoup moins 
ce que nous ferons , & encore une fois , 
je prie le Ciel de me garder de l’orgueil 
criminel qu’une haute fortune infpire. 

Je me rappelle à cette occafion les vers 
fuivans , où le Peëte exprime beaucoup 
mieux les mêmes penfécs. 

— — la fage Providence 

A dijfe'rens cfpritidivers talens difpenje. 
Vefclave le plus vil , le plus vil attifa * , 

Des fueurs de fon front nourrit le Courts fan : 
Utiles à leur tour , ufans de l‘abondance , 

Des Grands du laboureur fouUgent l'indigence, 
Ab! ne regardez, pas Vefclave avec dédain. 
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ou la Vertu re’compenîï’e. if 
Riches\prêtez,-vous mieux au but duSouverain. 
Votre orgueilleux me'prisaux pauvres fait injure; 
Jls tiennent comme vous un rang dans la nature ; 
V js travaux & les leurs tendent a la même fin ; 
Ils entrent de concert dans le decret divin ; 

Et la mort , abattant le fceptre & la boufette 
Toujours vient re'tablir 1‘ égalité' parfaite . 


O MERCREDI, matin. 

Mon Maître vient de m’envoyer dire que 
fon rétabhflèmcnt eft en fi bon train , qu'il 
vouloir faire un tour de promenade dans 
fa berline après déjeuné ; & qu’il me prioiç 
de lui accorder ma compagnie. J’efpéve 
que je faurai me tenir dans l’humilité , &C 
me comporter comme il faut fous le poids 
du tant de faveurs. 

Madame Jewkes eft la plus obligeante 
créature du monde > & chacun me traite 
ici avec autant de refpeét que fi j’étois 
l’égale de Miladi Davers. Mais pourtant > 
fi tout ceci n’alloit aboutir qu’au mariage 
fuppofé. Non , cela ne fe peut , ou du 
moins je veux l’efpérer. Cependant l'or- 
gueil d’un haut rang , d’un grand nom , 
de nobles ayeux, Sc de tout ce qu’il vous 
plaira , eft fi énergiquement mis en jeu dans 
la Lettre de Miladi Davers, quejenefau- 
rois me promettre un bonheuf aulli grand, 
que les apparences qui me l’annoncent lont 
magnifiques. S’il me falloit à prêtent dé- 
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cheoîr de mes efpérances , mon fort feroit 
plustrifte que jamais. Ce nouvel honneur 
me fera peut-être voir plus clair dans ma 
condition , ainfi je me tiendrai prête. Mais 
je crois que je ne changerai point d’ajufte- 
ment. Si je le failois , j'aurois l'air de vou- 
loir rapprocher mon état du fien. Et d'un 
autre côté ? fi je ne le fais pas , on trouvera 
peut-être que je lui fais deshonneur. Je crois 
pourtant que j'ouvrirai le porte-manteau, 
& que , pour la première fois depuis ma ve- 
nue ici , je mettrai ma plus belle robe de 
- foye. Mais d’un autre coté , ce fera m'ap- 
proprier en quelque forte les habits aufqucls 
j'avois renoncé, & je ne fuis pas abfolumcnt 
frire que de nouvelles traverfes ne tombe- 
ront pas fur ma tête. J'irai donc comme me 
voilà y car quoique fimplement mife , je fuis 
fans vanité propre comme un lapin. Ainfi 
allons comme nous fommes, à moins qu’il 
n’en ordonne autrement. Madame Jevvkes 
dit pourtant, que je devrois me mettre de 
mon mieux ; mais je lui dis que je croyois 
n'en devoir rien faire. Comme mon Maître 
eft levé > & qu’il déjeune , je me hazardc- 
rai de defeendre pour lui demander com- 
ment il veut que je fois. 

En vérité fes bontés pour moi ne font 
qu’augmenter à chaque inftant, & Dieu 
loir loué. Sa bonne fanté va le même train. 
Le charmant vifage qu'il a en comparaifon 
de celui qu*il avoit hier ! j’en bénis Dieu 
d’un grand cœur. 

Il fe leva , vint à moi , me prit par la 

main y 
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’aflâin , 8c me fie alleoir à côté de lui. Vous 
alliez parler , mon aimable Paméla, medic- 
al, que vouliez-vous nie dire? Monfieur, 
répondis- je un peu honteufie , je crois que 
c’eft trop d'honneur pour moi d’aller en 
carotfe avec vous. Non , dit-il,. ma chere 
Paméla : le plaifir de votre compagnie me 
fera plus grand qu'à vous l’honneur de 1« 
mienne, ainfi brifez touc-à-fait là-delfus.. 

Mais , Moniteur , lui dis-je , je vous ferai 
-déshouneur d’aller avec vous en cet équi- 
page. Vous Feriez honneur à un Prince, 
ma belle enfant, me dit ce bon, cec ex- 
cellent Monfieur. Et dans cet équipage , 
ÔZ dans tout autre qu’il vous plaira de 
choifir , vous y êtes fi charmante , que 
fi vous ne craignez pas de vous enrhumer 
avec ce bonnet rond, vous iriez tout com- 
me vous voilà. Vous aurez donc la bonté , 
Monfieûr , repliquai-je , d’aller par quelque 
chemin décourné, afin qu’on ne voie pas que 
. vous faites tant d’honneur à votre domes- 
tique. O ma chere enfant , me dit-il , je 
foupçonne que vous craignez plus les ca- 
-quets pour vous-même, que pour moi. 
Mais je veux faire évanouir peu-à-peu la 
furprife du public , & l’accoutumer à re- 
garder ce qui doit bicn-tôt arriver , comme 
une chofe due à ma Paméla. 

O le plus aimable ôc '4e plus aimé des 
hommes ! Que penierez - vous à préfent , 
mes chers parents ? n’ai- je pas bien fait de 
revenir ici ç* Ah i fi je pouvois bannir mes 
craintes fur le mariage fuppcfé ( car tout 
Tonu UL B 
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ceci ne contredit pas encore cet horrible 

projet ) je ferois mille fois trop heureufe. 

Je montai donc de grand cœur dans 
ma chambre pour prendre mes gants, & 
j'y attendis fes ordres. Ah , mon cher , mon 
très-cher Mon heur ! difois-je en moi-même 
comme fi je lui eufie parlé , épargnez-moi 
de grâce de nouvelles épreuves & de nou- 
veaux chagrins ; car je crois en bonne vé- 
rité que je n’y réfifterois jamais.- 

Enfin , à ma grande fatisfaétion , on vint 
me dire que mon maître éroit prêt. Je def- 
cendis comme un éclair, & devant tous 
les dotneftiques il me donna la main, <3c 
m'aida à monter en carofle , comme fi j’eufic s 
été une Dame , & puis y monta lui-même. 
Madame Jewkeslui recommanda d'éviter 
avec foin de gagner du froid après fonin- 
difpofition ; & j'eus la fatisfa&ion d’en- 
tendre fon nouveau cocher dire à un des 
autres domeftiques: voilà en vérité un char- 
mant couple , ce feroit dommage de les 
féparer. Ornes chers parents! je crains que 
votre fille n'aille devenir tout-à-fait orgueil- 
leufe ; mais vous croirez fin-tout que j’ai 
lieu de me tenir en garde contre l’orgueil , 
quand vous lirez les particularités dont je 
vais vous faire le détail. 

Il commande Je dîner pour deux heures , 
& Abraham , qui a fuccédé à Jean , monta 
derrière le carolfe. Il ordonna à Robin d'aller 
à petit train , & me dit qu’il avoit à me 
parler de fa foeur Davers, & de plufieurs 
autres chofes. Il me baifa un peu trop en 
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partant ; 8c j’avois peur que Robin ne 
tournât le dos pour regarder au travers la: 
glace de devant ; ou que les palïans ne nous 
vilfent. Il me tint aulfi iesdifcours du monde 
les plus obligeans. 

Je ne doute pas , me dit-il , à la fin , que 
vous n’ayez lu 8c relû l’impertinente lettre 
de ma fœur , 8c que vous ne trouviez , com- 
me je vous l’ai déjà dit, que vous ne lut 
êtes pas plus obligée que moi. Vous voyez 
qu’elle m’y donne à entendre que quel- 
ques perfonnes ont été chez elle , qui ne 
fauroient être que l’ofRcieufe Madame Jer- 
vis, Mrs. Longman 8c Jonathan; & c’eft 
ce qui me fit prendre la précaution de les 
congédier. ... Je vois, dit -il, que vous 
allez parler en leur faveur; mais le temps 
n’elt pas encore venu pour vous de le faire, 
fi jamais je le permets. 

J’ai, dit-il, prévenu les menaces de ma 
fbeur, en la défavouanc pour telle. Dieu 
fait que j’en ai agi en bon frere avec elle j 
& qu’en entrant en polTelïion du bien de 
mon Pere , je lui ai donné la valeur de 
trois mille livres (lerling de plus que ce qu’il 
lui avoir laifle par fon teftament. En vérité 
elle s'eft bien oubliée , en m’écrivant fur 
le ton de colere 8c infolent dont elle l’a 
fait ; car elle favoit de relie que je ne l’eu- 
durerois pas. Mais il faut que vous fâchiez, 
Paméla , qu’elle e(l outrée de dépit de ce 
que je ne veux pas entendre à un mâriage 
qu’elle m’a propofé avec la fille de Mi- 
ïord ...... qui , même avec tous fes autres 
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avantages, ne peut en aucune manière 
5 é:re mile en parallèle avec ma Paméla., 
ni pour la perfonne > ni pour l’cfprit^ 
ni pour les talents. Vous voyez cepen- 
ma chere enfant, combien écoit fon- 
dée l J excu(e que je vous alléguois de Por- 
gueil attaché à un haut rang , & de la cen- 
‘Ture du monde, qui, je l’avoue , me tient 
.encore un peu trop au cœur. Car une fem- 
me ne brille pas dans le public comme un 
jJiorome , & le monde n’apperçoit pas vos 
.excellentes qualités & vos peife&ions. S’il 
pouvoit les démêler , les plus févéres cen- 
seurs ftroicm mes premiers apologiltes. Mais 
.on dira en gros , voilà Moniteur un tel * 
*qui avec une fortune confidérable , vient 
.tl’époufêr la femme de chambre de fa Mere, 
dans conlîdérer quil n’y a pas une Dame 
dans le Royaume qui puifle l’effacer, ni 
Soutenir avec plus de dignité le rang où je 
élèverai, fi je l J cpoufe:&, ajouta-t-il en 
me paffant les bras au cou «3c me rebai- 
iant , je plains auffi ma chere enfant de la 
jpart -qu’elle aura à cette confine j .car il lui 
faudra repouller l’orgueil 6c les mépris de 
toute la Nobleffe qui nous environne. Vous 
.voyez bien que ma feeur Duvers ne pourra 
jamais vous regarder de bon œil. Les autres 
-Dames ne vous rendront pas vifite , 6c avec 
.un mérice infiniment fupéricur à tout ce 
qu’elles en ont enfemble, vous en ferez 
traitée comme une perfonne indigne delcuc 
attention. Si donc j’époufois ma Paméla.» 
comment la -chere enfant s’accommoderoic- 
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elle de tout cela > Ne (croit - ce pas - là de 
grands crève -cœurs pour mon aimable 
fille ? Car de mon côté, tout ce que j'ai à- 
faire avec mon grand bien, cVft de fou- 
tenir effrontément la gageure , d’en radier' 
le premier , comme autrefois avec mes ca- 
marades de chafîè, de jeu de boule* & de' 
danfe ; d’tffuyer leurs impertinences une 
bonne fois ou deux , - & je vous répons bien ; 
que ma fortune m’attirera toujours aflès^ 
d’égards de leur part. Mais encore une fois 
comment ma pauvre enfant fera-t-'ellc de 
fon côté avec celles de fon fexe? car il 
fàudra bien que vous voyiez quelque com-- 
pagnie. Mon écat ne vous permettra p;î$: ; 
de choifir colle de mes douneftiques ; lçs> 
Dames fuiront la votre , & , quoique ma 
femme , continueront à vous traiter comme 
la femme de chambre de ma Mere. Que -' 
dit ma chere fille à tout cela ? • 

Vous devinez affez, mes chers parents,* 
combien je devois être tranfportée de fen-- 
timents fi pleins de bonté , de genérofité , > 
ik de condefcendance. Il me fembloic que 
j’étois environnée de concerts céleftes ; de : 
chaque mot qui fortoit de fa bouche étoit- 
pour moi plus doux que le miel d ’Hybla.- 
Ah ! Moniteur , lui dis-je , Quelle indul- 
gence / quelle bonté inexprimable ! La pau- - 
vre Paméla , a certes bien d’autres combats 
a fuutenir, & bien une autre difficulté à- 
vaincre.. 

Et quelle peut-être cette difficulté, re-- 
prit-il -avec quelque forte d^impatience 
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Songez , Paméla , que je n'ai plus de doutes 
à vous pardonner. Audi n’en ai- je plus moi- 
même , lui dis-je , ni n'en puis avoir dé- 
formais : ma difficulté eft comment je pour- 
rai mériter & foutenir le poids de toutes 
vos faveurs. Chere enfant, me dit-il, en 
me ferrant tendrement entre fes bras., je 
craignois que vous ne me miffiez encore 
en colere : mais je ne le ferai pas , car je 
vois que vous avez un cœur reconnoif» 
fane : ik ce retour plein de douceur de 
bonté dont vous payez le cruel traitement 
que vous avez reçu dans ma maifon, trai- 
tement qui devoir vous la faire détefter, 
m'a fait prendre la réfolution de vous par- 
donner tout, excepté les doutes que vous 
pourriez avoir fur ma probité , dans un 
temps où je répands mon ame devant vous 
avec l'ardeur la plus fincerc & la plus 
tendre. 

Mais, mon cher Moniteur , lui dis-je, 
ce qui me touchera plus que tout, ce feront 
les railleries gvoffiéres que vous aurez à ef- 
fuyerperfonnellement, pour vous être a baille 
jufqucs-là. Car pour moi , vu la peticeflè 
de ma condition , & mon peu de mérite, 
les mépris mêmes & les réflexions des Dames , 
me feront honneur; & j'aurai l'orgueil de 
mettre plus de la moitié de leur mauvaile 
volonté fur le compte de l’envie qu’elles 
porteront à ma félicité. Si je puis par tout 
le refpeét imaginabe,& parla plus prompte 
obéilfance , avoir le plaifir de vous être 
agréable, je me croirai toujours trop heu- - 
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Tcufe, quoique le monde en puifïe dire. 

Vous êtesbien bonne , me dit-il, machcre * 

enfant : mais comment remplirez-vous votre 
temps , quand vous n'aurez ni à rendre. ni 
à recevoir des v; fîtes ? Quand vous ne ferez 
d’aucune partiedeplaifîr? Quand vous n’au- 
rez point de table, de jeu poi^ pafïcr vos 
foirées'd’hiver, ou même, comme c’eft le 
goût d'aujourd’hui , la moitié des jours 
d’hiver 8c d'été ? Vous avez joué fort fou- 
vent avec ma Mere, ainfî vous lavez vous 
tirer du jeu comme des autres divertifTe- 
menrs; 8c je vous allure , ma chere fille, 
que je n'exigerai jamais que vous vous pri- 
viez des amufements aufquels ma femme 
j>ourroit s'attendre , fi j’-époufois une Dame 
de la première qualité, 

Ah ! Monfieur,lui dis- je, vous êtes plein 
de bonté pour moi, 8c je m’en fens acca- 
blée. Mais croyez-vous que dans une maifotl 
comme la votre , celle à qui vous ferez 
l'honneur de l'en rendre maîtrefle , n’y trou- 
vera pas à employer utilement fon temps , 
fans aller chercher des occupations aille urs<? 

Premièrement , Monfieur , fi vous me le 
permettez, j'entrerai dans certaines branches 
d'oëccuiomie de famille, qui 11 e font pas 
au-deflous du rang auquel j’aurai le bon- 
heur d'être élevée, s'il y en a de cette efi- 
pece ; 8c j’efpére que je le ferai fans m’at- 
tirer la haine d'aucun honnête domeftique. 

En fécond lieu , je vous foulagerai d’au- 
tant de calculs domeftiques qu’il me fera 
poflible, quand je vous aurai convaincu 
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que vous pouvez me les confier; & vous 
favc z , Monfiçur , que feue ma bonne maî- 
treflè avoit fait de moi fon Tréforicr , fou 
Aumônier, & fon faétoton. 

D'un autre côté , s'il faur que je rende 
ou reçoive des vifices , & que les Dames 
ne veuille* pas me faite cet honneur, ou 
qu'elles ne me le fartent que de temps à 
autre , je recevrai , fi vous voulez bien me 
le permettre , ôc rendrai des viûtes aux 
pauvres maladerdes environs , & foulagerai 
leurs befoins & leurs néceffités dans les pe- 
tites chofcs qui leur feront utiles, fansvous 
porter aucun préjudice, & qui vous atti- 
reront de leur part des bénédictions , & 
des prières pour votre fanté & votre bien 
être* 

J’aiderai encore , comme ci-devant, votte 
tfcmmç de charge, à faire dcS gelées, des^ 
confitures féches & liquides , des marmela- 
des & des cordiaux; à préparer toutes les 
provifions de garde pour l'ufage de la fa- 
mille ; & à faire tout votre linge fin & le 
«lien. 

Si quelquefois vous avez la bonté de 
m'accorder votre compagnie, je ferai par 
ci par-là un tour de promenade en calor- 
ie ; & quand vous reviendrez de vos di- 
vertifiements, ou de la charte, ou de tout 
autre endroit où il vous plaira d'aller, j’aurai 
la fatisfaCtion de vous recevoir avec tous 
les mouvements de refpeét & de joie ima- 
ginables. En votre abfencc , je compterai 
chaque 111 (tant jufqu’à votre retour , & 
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peut-être que de temps à autre vous m'ac- 
corderez votre agréable converfation , pour ' 
une ou deux de ces heures que je regarderai 
comme les plus douces de ma vie , & où ' 
vous aurez l’indulgence d'écouter toutes les • 
tendres folies qu'un cœur plein de vos • 
bontés pourra m’infpirer dans fes épan- • 
chements. . 

Le temps du déjethw, les préparatifs dut a 
dîner , oij il s'agira quelquefois de régaler ' 
vos amis choifîs , & U compagnie, fiuoa t 
de Dames, au moins de Meilleurs que -* 
vous amènerez avec vous, fans compter les ; 
fdupers, rempliront trçs-utilement la meiU - 
leure partie du jour: 

D ailleurs , Moniteur , quelque Dîme - 
d'un bon caraétere pourra bien me venie * 
voir de temps en temps; & s'il m'en vient , » 
j’efpére me comporter de maniéré à n'aug- •• 
mencer pas le blâme que vous vous en ferez > 
attiré. J’uferai aiosde toute la circonfpe*- • 
tion & de toute la diferetion imaginables? 

& porterai l'humilité aufïï loin qu'il me : 
fera pollible , fans compromettre votre hon- ~ 
neur. . 

Il «Il vrai que je puis jouer tous les jeux t 
de cartes que notre fexe aime : mais je n’ea ‘ 
ai pas la fureur; & n'en aurai jamais envie n > 
qu'aùtanr que cela pourra encourager à venif c 
ici, les Dames que vous feriez fâché qui i 
s en abÉo.iflènt , faute d’y trouver un amu- ■* 
fement auquel elles font accoutumées» - 
Si 'j'ai quelques inftans de loifir,la mu-J* 
fique , que 1 ma digne maîrreflc m'a apprife^ s 
PQuna les remplir* «- 

B%5 


Digitized by Google 



34 P a M e’ l a , 

Et puis, Monfieur, vous favcz que j’aime 
à- lire 6c à griffonner; & quoique je ne puifïe 
déformais taire le dernier que pour dès 
comptes de famille entre les domcftiques &C 
moi j ou entre vous-même & moi , la lec- 
ture <.ft pour moi un plaifir que je ne me re- 
fuferois pas aux heures convenables , pour 
la meilleure compagnie du monde excepté la 
vôtre. Elle pourra encore me polir l’efprit , 
& me rendre plus digne de votre compagnie 
& de votre converiation : 6c les explications 
que vous aurez la bonté de me donner de ce 
que je n’entendrai pas , nie la rendront à la 
fois une occupation délicieufe , &c une ml- 
truétion fol i de. 

Mais , Monfieur } il y a une chofe que je 
devrois bien ne pas oublier 3 parce qu’elle 
doit aller devant toute autre. J’tfpére que 
mon devoir envers Dieu occupera toujours 
une bonne partie de mon temps , en aérions 
de grâces pour fa fouveraine bonté envers 
moi , 6c en prières pour vous & pour moi- 
même* Pour vous , Monfieur , je le prierai 
de vous bénir, en recompenfe de votre ex- 
trême condefcendance à mon égard. Pour 
moi-même, afin qu’il me rende capable de 
remplir mon devoir de femme de lui 
marquer ma gratitude pour tous les biens 
que je recevrai des mains de fa Providence*, 
a l’aide de votre générofité. 

Croyez- vous , Monfieur , qu’avec tout 
cela je puiffe être embarrafïëe des moyens 
d’employer mon temps? Mais comme je fais 
que û j’ai le bonheur d’être à vous 3 cha- 
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ou la Vertu rï’compense'e. jj 
que marque de mépris qu'on me témoigne- 
ra , réjaillira en quelque forte fur votre per- 
fonne , je vous prierai de ne pas m'équiper 
magnifiquement > mais de permettre que je 
fois aufîi fimplement ajuftée que cela fe 
pourra fans vous faire honte , fk fans déro- 
ger à l'honneur que j'aurai de porter votre 
digne nom. Car je ne fais que trop , Mon- 
fieur , que rien n'excite plus l'envie de celles 
de mon fexe , que dç voir une perforine 
L'emporter fur elle en fait d'équipage, & 
cela m’attireroit mille impertinentes épi- 
‘ • thétes de leur part. 

• Je m’arcêtai-là ; car j’avoisdéja fuffifam- 
ment jafé. Pourquoi ma chere Paméla s’ar- 
rête-t’elle, me dit- il en me ferrant contre 
lui? Que ne continue-t'elle fon difeours ? 
Je pourrois l’écouter tout un jour. Vous 
dirigerez vous-même vos propres plaifirs, 
ajouta-t’il , & l’emploi de votre temps, 
dont .vous faites un choix fi aimable, de 
cette maniéré •> quelques-unes de mes mau- 
vaifes actions feront expiées’ par votre con- 
duite exemplaire , & Dieu me bénira pour 
l’amour de vous. , 

Avec quel plaifir ne me faites-vous pas 
favourcr cet avant goût de ma félicité , 
me dit-il tout transporté ! je vais mainte- 
nant défier l'impertinence des gens les plus 
avides du plaifir de cenfurer , & les envoyer 
apprendre l'excellence de votre cara&ere , 
& l’excès de mon bonheur » avant que de 
permettre à leurs bouches profanes de pro- 
noncer fur mes avions &c fur votre mérite, 
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Permettez-moi , ma chere Paméla de me 
flatter ici de l’efpé-rance d'an amufemenc 
encore plus doux, donc votre modeftien'a ; 
tien voulu m i: flouer ; & fur lequel , de * 

peur que votre délicateflfe ne me fupçonue 
de déroger à la pureté de mes bonnes in-, 
tentions, je me contenterai de dire en paf-. 
faut, que j’efpere qu'à tant d'occupations ; ; 
il s'en joindra une antre, qui me fera pen». 
fer à perpétuer à la fois, mon bonheur & 
ma famille , dont je fuis prefquç le. feul, 
mâle. 

Je penfe que je rougis, quoique je ne 
pu (le êjtrc choquée , de la maniéré char- 
mante & décente avec laquelle il infinuoic; 

Cette efpérance éloignée. Mais jugez com- 
bien mon coeur était touché de tout, ce 
qu'il roe difoir. * * j 

U eut la bonté d’ajouter- une autre ré», 
fléxion toute charmante , qui me montra 
la i>oble fincéfité de fes bonnes inteiÿions. 

Je vous avoue , ma Paméla, me dit-il, que je 
vous aime avec une pureté que je n'ai ja- 
mais connue de ma vie. C'eft un fèu qui 
m'étoic abfolument étranger , . ôc qui: je 
commençai à fentir pour vous au jardin; 
quoique, par des doutes hors de faiion > 
vous euffirz- pinté ’e. bouton près d'éçlore, 
lorfqu'il étoir encore trop tendre pour ré- 
fifter à la bife du rr épris & de la négligence» 

Oui , l'heure délicieufe de la converlation 
que j’ai prefentement avec vous, m'a déjà 
çaufé plus de joie & de contentement, que 
coûtes Us agitations criminelles de ma pre- 
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miere paffion , quand même elle eue été : 
(atisfaiie , ne m'en ont ni ne m'en auroienc 
jamais pu procurer. . 

Ah [ Moniteur , lui dis-je, n'attendez pas . 
de la pauvre Paméla , des termes qui répon- 
dent à de A généreufes proteftations. C'eft 
bien à prélent que je vois que vous avez 
les moyens auflî bien que la volonté , de 
me lier à vous d'Une obligation éternelle. 
Que je me tiendrai heureufe , fi quoiqu’in- 
capable de mériter cet excès de condefcen- 
dance 8 c de bonté , je puis au moins vous 
montrer . que je n'en . fuis pas tour-à-fait 
indigne ! je ne puis vous garantir qu'un 
eceur reconnoifiant : mais fi jamais je vous 
donne volontairement fujet de vous dé- 
goûter de moi ( car vous pardonnerez gé- 
«ëreufèment des fautes involontaires ) pui£ 
fai-je me voir bannie de votre mailon 8 c 
de votre cœur , & aulïî parfaircmcnt répu- 
diée, que fila ioim'avoit fépnée de vous 
pour jamais. 

Mais , Monfieur , continuai- je , quelque 
mal que je pr.flè mon temps lorfque je 
meconduifis ainfi dans le jardin, j'oie me 
flatter que fi vous m'aviez é.ouiée pair 
lors , vous auric2 pardonné mon impru- 
dence , feriez convenu que j’avois quel- • 
que fujet de vous craindre, & de me fou- • 
faaiter avec mes pauvres parens. Je dis ceci ... 
d'autant plus volontiers , que je ne vou* - 
d roi s pas que vous me cruffiez capable de 
payer votre bonté d mfolence , ou d'affec- 
ter une forte lugratitude , lorfque voue me 
témoignés tant de (cnduidc. ... 
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En vérité ,,Paméla , me dit-il , vous me 
donnâtes bien du chagrin. Car je vous aime 
trop , pour n’être pas jaloux de l'ombre de 
votre indifférence pour moi , ou de la plus 
légère préférence que vous pourriez paroî- 
tre donner à un autre fans en excepter vos 
pareils mêmes. Ce fut ce qui me porta à 
11e vouloir pas vous entendre j car je 11'a- 
vois pas encore furmonté ma répugnance 
pour le mariage ; &c , comme vous fcavez> 
un lien fait tenir une balance en équilibre. 
Vous voyez cependant , que quoique j’a.ye 
pu me féparer de vous pendant que ma 
colère duroit, le refpeéf que je venois de 
témoigner pour votre vertu , me fit néan- 
moins prendre la rélolution de ne rien at- 
tenter contr'elle. Vous avez vuaufii que 
le rude combat que je foutins lorfque je 
commençai à réfléchir & à lire votre pa- 
thétique journal , entre le defir de vous 
rappeiler , & le doute où j’étois que vous 
Vouluflïez revenir ( car j'étois abfolument 
réfolu à 11e vous y pas forcer ) avoit penfé 
me coûter une cruelle maladie : mais votre 
retour prompt & obligeant a banni toutes 
mes craintes, en me faifaut efpérer que je 
ne vous fuis pas indifférent , & vous voyez 
avec quelle promptitude votre prefence a 
fait évanouir mon indifpofition. 

J’en bénis Dieu , lui dis- je ; mais puis- 
que vous avez la borné de m'encourager , 
& de 11e pas méprifer ma foiblctfe , je 
vous avouerai que je fouffris plus que je 
ne me le fetois imaginée » avant que de 
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• l’avoir expérimenté , en me voyant bannie 
de votre prefence avec tant de colère. J’y 
fus d’autant plus fenfible , que j’entendis 

' la généreufe réponfe que vous fîtes en ma 
faveur à la méchante Jtwkes, au moment 
que' je partis de chè j z vous. Car cela ré- 
veilla tout mon refpeét pour vous :5c vous 
vîtes bien. Moniteur , que toute tranfportée, 
je ne pus m’empêcher de me prefenter 
encore brufqucmcnt devant vous , & de 
reconnoître à vos genoux votre extrême 
bonté pour moi. Il eft vrai , dit-il , ma chère 
Paméla, que nous nous fommes fuffifàm- 
ment tourmentés l’un l’autre : la feule con- 
folation qui nous en peut revenir , fera d’y 
réfléchir de fang froid &avec plaifir, quand 
toutes ces bourafques feront diilipées, com- 
me j’efpere qu’elles le font à piéfent ; &C 
lorfque sûrs de l’eftime l’un de l’autre , 
nous nous rappellerons par quelle grada- 
tion extraordinaire nous lerons montés au 
faite de la félicité , à laquelle j’efpere que 
nous arriverons bien-tôr. 

• Apprenez-moi cependant , ajouta mon 

bon maître , ce que ma chere fille m’auroit 
dit pour fa juftincation > û je m’étois livré 
au danger de l’entendre , fur les craintes., 
& fut ce qui lui faifoit fouhaiter de s’éloi- 
gner de moi , au moment que je vendis 
de lui montrer ma paflfion pour elle , d’une 
maniéré que je croyoïs qui devoir lui plaire* 
ÔC contenter fa vertu. , . 

Là-deflus je tirai de ma poche la lettre 
de La Bohémienne : mais avant que de la 
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lui montrer, j'ai , lui dis-je , à vous faire 
voir une lettre , que je crois que vous • 
avouerez avoir dû me donner beaucoup - 
d’inquiétude. Mais avant toutes chofes , , 
comme je n’erl connois pas l’auteur , & - 
que l'écriture en paroît contrefaite , j’auroi* 
à. vous demander en grâce > fi vous devine* 
qui c’eft { ce que je ne faurois faire ) de ne 
leur en marquer aucun reflèntiment , parce 
qu’elle n’a été écrite félon toute apparence , _ 
que dans la vue de me rendre fervice. 

II. la prit & la lut, & la voyant fignée 
quelqu'un : oui y dit-il, elle vient bien fine- 
mait de quelqu'un , & toute déguifée qu’eft 
la main , je connois l'écnvain. Ne voyez-» 
vous pas par le port de quelques-unes de 
ces lettres, & par une petite touche d’écri- - 
ture de fécretaire répandue par-ci par là , , 
fur-tout dans ce f & cette r, que c’cft la * 
main d’une perfonne élevée à la ch cane i - 
c’eft , dt-il , celle du vieux Longman. . 
L’officieux coquin qu’ l eftlâuffi ai-jefaic 
avec lui , Monfieur , lui dis- je, je fuis tel- - 
lement comblée de vos faveurs , quai y ’ 
auroit de l’audace à moi de prétendre plai - 
der pour quelqu’un confie qui vous leriez..^ 
en colère. Cependant, Moi fieur , comme • 
il n’a encouru votre indignation que pour * 
l’arnour de moi , & non par aucun autre 
manque de re'peét ou de déférence , je : 
fouhaiterois. ... mais je. -n’oie en due da- 
vantage. 

Mais quant à la lettre, reprit-il , & à 1 
l’avettiflcmcm qu’elle contient , dkcwiieitf 
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je vous piie, Pairiéla , quand Pavez- vous 
reçue f 1 le Vendredi que vous allâtes à la 
noce à Stamford. Comment , ajouta-t-il , 
a-t-011 pu vous la faire tenir à l'infçu de 
Madame Jevvkes , puifque je lui avois en- 
joint fi étroitement de vous accompagner, 
tk que vous m’aviez promis que vous ne 
rechercheriez pas le 9 moyens d'entretenir 
une lemblabje correfpondance ? car torfque 
je partis pour Stamford , je fcavois par un 
avis particulier , qu'on efiayeroit de vous 
voir, & de vous faire remettre une lettre 
par quelqu'un, fi on ne pou voit vous dé- 
livrer $ mais je n'étois pas certain de quel 
côté cette lettre viendroit , ayant également 
à foupçonner ma fœur Davers, Madame 
Jervis , M. Longman , Jean Arnold , Sc 
votre pere. Et comme je ne faifois plus que 
combattre avec moi-même . pour Çtvoir 
fi j’écouteroîs les vues honorables que j’a voTtf 
pour vous , ou fi je vous mettrois en I ber té 
de retourner chez vos parens , pour éviter 
le danger où je me fentois de prendre le 
premier parti, (car j’étois abfolument ré- 
folu à ne pas vous bielTer , pas même vos 
oreilles, par aucune propofition d’une au- 
tre nature, ) ce fut la raifon pour laquelle 
je vous priai de permettre que Madame 
Jevvkes vous gardât de fi près jufqu’à mon 
retour, temps auquel je penfois que j’aurois 
pris parti entre mon orgueil & matendreflè. 

Ceci , lui dis-je. Moniteur, me met bien 
au fait de la conduite que vous tintes, &C 
de ce que vous nous dites alors à la Jevvkes 
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& à moi j & je vois de'plus en plus, com- 
bien je dois faire fond lur votre bonté 8>C 
fur votre générofité. Audi vous dirais- je 
tout. Là-defTus je lui racontai l’affaire de 
la Bohémienne , comment elle avoitmis la 
lettre parmi l’herbe détachée de terre , & 
le refte. L'homme , me dit-il alors , qui 
s’imagine que mille dragons fuffiront pour 
garder une femme contre fon inclination, 
trouvera bien-tôt qu’ils ne fuffifent pas .* 
elle, faura mettre dans fon parti le pavé 
des rues & l’herbe des champs , & les faire 
fervir à entretenir fes intelligences. Je vois 
bien , dit-il , que fi le cœur n’eft pas de 
la partie, il y a à peine aflez de verroux 
pour captiver le corps. Vous venez de me 
faire un fort joli récit ; & comme vous ne 
m’avez jamais donné lieu de foupçonner 
votre véracité , même dans vos plus rudes 
épreuves , je ne révoque nullement en doute 
la vérité de ce détail ; & je veux à mon } 
tour vous donner de ma fincérré une preu- 
ve , que vous ne pourrez vous empêcher 
de trouver convaincante. 

Je vous dirai donc, ma chere Paméla , 
tant ce vieux coquin de quelqu’un étoit bien 
au fait ! que j’avois actuellement formé un 
femblablc deffein ; que le jour étoit pris 
pour la venue du même original qui eft 
dépeint dans cette lettre j & que j’avois' 
imaginé qu’il ne liroit qu’une partie de la 
cérémonie dans ma chambre , pour vous 
tromper le moins qu’il feroit pofïible. De 
cette maniéré j’cfperois vous avoir à moi 
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fur un pied , qui pour lors m'auroit été 
beaucoup plus agréable qu'un mariage 
effectif. Je ne voulois pas non plus vous 
donner trop-tôt la mortification de vous 
détromper ; de forte que nous aurions pu 
vivre des années entières en très-bonne in- 
telligence , 8c j’aurois en même-temps été 
le maître d’annuller ou de confirmer ce 
mariage félon que bon m’auroit femblé. 

Ah , Monfieur ! m’écriai- ie , ta refpird- 
tion me manque d'c l’idée du danger que 
j’ai couru. Mais quel bon Ange a pu (pré- 
venir l’exécution d'une trame fi bien ourdie ? 

Votre bon Ange, ma Paméla, me dit- 
il , car lorfque je vins à confidérer que cela 
vous auroit rendue miférable fans me rendre 
heureux ; que fi vous fu filiez devenue mcre> 
il m'auroit été impoflrble de légitimer l’en- 
fant , au cas que j enfle voulu le faire hé- 
ritier de mes biens ; que je fuis prefque 
le dernier de ma famille , 8c que la plus 
grande partie de ce que je poflede revien- 
drait de néctflité à une famille étrangère, 
compofée de perfonnes fans mérite 8c qui 
me déplaifent , quoique je puflè en ce cas 
avoir des enfans vraiment iflus de moi ; 
quand je vins à confidérer encore votre 
vertu (ans reproche, les dangers & lesaflauts 
que vous avez foutenus de ma part , l’abî- 
me de chagrin où je vous aurais plongée , 
uniquement parce que vous étiez belle &: 
fage , 8c que ces qualités m'avoient rendu 
paffionné pour vous ; quand enfin je vins 
à réfléchir lur votre prudence &fur votre 
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véracité taut de fois éprouvée , je pris la' 
réfutation , quoique certain de l'exécution 
de ce dernier projet , de me vaincre moi- 
même > & , quelques combats que j'euflè 
à foutenir contre ma rendrefle , de me 
féparer de vous * plutôt que de vous tra- 
hir par un fl noir attentat. D’ailleurs 
ajouta-t-;l , je me fouvins d'avoir déclamé 
hautement contre une a dion de ce genre* 
qu'on avefit attribué à un des premiers 
hommes que nous enflions dans la robe > 
& qui devint' enfuite un des premiers du 
royaume ; je fongeai que ce ne feroit que 
marcher fur les traces d'autrui ; & comme 
j’étois alïuré qu'il en avoit eu du chagrin 
quand il étoic venu à réfléchir fur fon ac- 
tion , mon fot orgueil en fut un peu piqué, - 
parce qu'ayant à donner à gauche , je ne 
pour aisrfr'dîre cite l'original que 
de moi-même. Toutes -ces confldérations- 
me déterminèrent à renoncer à ce projet > 
& j'envoyai dire à mon homme que j'avois 
penfé plus mûrement à la chofe , & que 
je le priois de ne pas venir qu’il n’eût de 
plus amples nouvelles de ma part. Je fup- 
pofe que pendant cette incertitude , quel- 
ques-uns de vos confédérés ( car nous avons 
été deux projetteurs , quoique votre vertu 
& votre mérite vous euflent concilié des 
partifans «3c des amis fideles, ce que mon 
argent & mes promefles m'avoient à peine 
procuré ) en ont eu avis de maniéré ou 
d'autre , & vous en ont informée. Cefecours 
auroit pu vous venir trop tard > fl votre . 
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Ange blanc ne Savoie pas emporté fur mon 
noir, & ne m’avoit pas infpiré la réfolu- 
tion d’abandonner mon pri jet , comme il 
alloit être exécuté. J’avoue cependant que , 
vu la façon ftnguliere dont cet avis vous 
•,-éroit donné , de ferablables apparences ne 
-juftifioienc que trop bien vos appréhendons : 
la feule chofe , où je vous trouve blâmable , 
c’eft que quoique je fufle réfolu à n’écou- 
ter pas vos exeufes , vous auriez pu cepen- 
dant , avec le talent d'écrire que vous avez , 
m’éclaircir ce point de votre conduite par 
une ligne ou deux : & quand j’aurois fçu 
^combien vous aviez été fondée à verfer de 
l’eau froide fur un feu naifTant prêt à fe 
manifefter d’utre maniéré honorable, je ne 
l’aurois pas regardé, comme il étoit afïc« 
naturel que je le fifle , d’un côté comme 
*une infuke faite hors de faifon à ma ten- 
,drefïè pour vous, & de l’autre comme une 
délicatelTè ridicule , ou , ce que je craignois 
.& devois craindre plus que toute autre 
chofe , comme un effet de votre préven- 
tion en faveur d’un -autre. Par- là vous nous 
auriez fauvé beaucoup de tourmens , à moi 
d’efprit , & à vous de corps. 

Et à moi d’efprit auffi en vérité , lui 
dis-je : ce que je ne pouvois mieux vous 
prouver , que par la promptitude avec la- 
quelle j’obéis , quand vous me rappelâtes 
-chez vous. 

Ah , ma chere Patnéla , me dit-il en 
-m’embraflànt ! c ’eft une a&ion obligeante, 
.c’eft .cette obéiflance pleine de bonté qui 
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m'a lié à vous d’un amour éternel, & qui 
me fait répandre aujourd'hui mon ame toute 
entière dans votre fein, avec cette liberté 
fans rélerve. 

Je lui dis que mon prompt retour chez 
lui éroit d'autant moins méritoire , que je 
m'y étois fentie entraînée par un mouve- 
ment irréfiftible, auquel je ne me ferois 
pas réfufée , quand même je l'aurois voulu. 

En vérité , reprit-il , en me faifant l'hon- 
neur de me bailer la main , ce que vous 
me dites efl: bien fatisfaifant , fi j'en puis 
augurer que la douce inclination de ma 
chere Paméla pour fon pei fécuteur , a été 
le plus puiflant motif de fon retour. Je 
mets à fi haut prix un amour volontaire 
dans la perfonne qu’on veut époufer,que 
la prudence & l’intérêt me paroifioient mé- 
riter à peine d'être nommés en comparai- 
fon. Mais, ma chere enfant, quand je vous 
dis avec toute la pureté de cœur imagina- 
ble , que dans la cérémonie , qui Dieu ai- 
dant , ne tardera pas à nous unir , il efl 
impoflible qu'aucun motif d'intérêc m'y 
porte , & que je ne faurois y en avoir 
d'autre que celui de l'amour , du véritable 
amour ; pouvez- vous en me rendant mon 
compliment, me dire avec fincérité , que 
fi je n'étois pas ce que je fuis , vous pour- 
riez, malgré ce qui s’eft pafïê entre nous, 
me préférer à tout ce que vous connoifTez 
d'hommes, dans le monde ? pourquoi , lui 
dis-je, votre Paméla, comblée de vos fa- 
veurs au point qu elle l'eft , refuferoit-elle 
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de répondre à cette charmante queftion ? 
tout cruel que vous me parodiiez , toutes 
dangereufes qu’écoient vos vues pour mou 
honneur , vous êtes , Monfieur , le feul 
homme vivant qui m’ait jamais trouvée 
plus qu’indifferente. Avant que je connuflè 
que ce fût ce que je rougis à préfent de 
nommer 3 il m’étoit impoflible de vous 
haïr, ou de vous fouhaiter du mal, quoi- 
que j'c-ulle une fincere horreur pour vos 
attentats , & que je les déteftaffe de toute 
mon ame. 

Je fuis content , ma chere Paméla , me 
dit-il. Je n'ai plus befoin de voir les pa- 
piers pour le renvoi defquels vous avez 
eu la bonté d’écrire à votre Pere. Je les 
verrai pourtant , ajouta-t-il en fe reprenant , 
pour y admirer la maniéré charmante dont 
vous favez mettre vos fentimens par écrit, 
& pour y voir la chaine entière des maux 
que je vous ai faits , afin d’eu mieux con- 
noître fi les égards que j’aurai déformais 
pour vous jufqu’au tombeau , pourront 
luffire à vous en réco^penfer. 

Voilà , mes chers parens , la maniéré 
dont votre heureute fille fut comblée des 
faveurs de fon généreux maître. Cette douce 
converfation me parut contrebalancer am- 
plement tous fes maux. Il me dit encore 
mille chofes tendres } qu'il feroic trop long 
de vous écrire , quoiqu'elles ne pûifiènt 
, jamais fortir de mon fouvenir. Quelles bé- 
nédictions ne donnai-je pas à Dieu , ÔC 
j’efpcre que je le bénirai fans ceffe , pour 
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tant de faveurs non méritées qu'il verfe fur 
fa fevvanteî i’heureux changement que celui 
de mon fort J & qui fait ii mon généreux 
tendre maître , voyant que je n J en fuis ~ 
pas tout-à-fait indigne, ne me mettra pas 
en pouvoir de répandre autour de moi , 
fans lui faire tort ? les heureufes influences 
attachées à la condition , où fa bonté va 
m’élcver? ce fera fur tout une double bé- 
nédiction pour moi , fi je puis feulement 
m’acquitter de là centième partie de ce que 
•je dois à d’aulfi bons parens que les miens , 
dont les pieufes inftruétions & les bons 
exemples ont été , après Dieu , les inftru- 
mens de mon bonheur prefent , & de celui 
que j'ai lieu de me promettre pour l’avenir. 
Oh ! quels épanouiflcmens de joye ces ma- 
' gnifiques efpérances , & ce charmant point 
de vue ne me font-ils pas fentir ! c’en eft 
plus que je n’en puis porter. Je veux réflé- 
chir à longs traits fur toutes ces chofes # 
pour admirer & bénir la bonté de cette 
providence , qui par tant de tours & de 
détours a fçu me feire marcher dans les 
{entiers de l’innocence , & m’a fi libérale- 
ment récompenfée de ce qu’elle même m’a 
donné la force d’exécuter. Gloire en fait à 
jamais rendue à Dieu feul , par celle qu’il 
a mife dans cet état de raviflèment pouc 
votre heureufe Paméla ! 

Je vais maintenant reprendre le fil de 
mon agréable récit. 

Comme notre promenade étoit finie , 8c 
-que le caroflè prenoit le chemin du logis ï 

. Par 
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•Par tout ce qui s'ert palïe entre nous dans, 
cette agréable converfation , me dic-il , ma 
Paméla voit de croit fans doute , que dé- 
formais fa Vertu n’a plus d’affauts à foute- 
nir de ma part ; mais fa patience & fon hu- 
milité auront peut-être encore quelques lé- 
gères épreuves à efluyer * car j'ai, aux inftan- 
tes importunités de Milàdi Darnford&de 
les filles, promis de leur faire voie mon ai- 
mable Enfant } & je veux pour cet effet les 
avoir tous avec Mitadi Jones , & la famille 
de Madame Peters, à dîner chez moi un de 
ces jours. Et comme je crois que pour le p re- 
fent Vous ne vous fonderez pas autretnenc 
de faire eu cette occalîon l’ornement de la 
table , ju (qu'à ce que vous puifliez le faire 
de plein droit, je (croîs charmé que vous 
nerefufaffîez point de descendre , fi je ve- 
nois à vous en prier j car je vouirois bien .*, 
ajouta ce cher Maître>quepour préludedenos 
noces (ah qaece mot me parut douxj ) toute 
cette Nobledè eut bonne opinion de votre 
mérite , la vue de votre perfonne & de vos 
charmantes maniérés fera plus que fuffifance 

f our cela. De cette façon je préparerai peu 
peu mes voiltns à ce qui doit fuivre. Je les 
ai déjà mis au fait de votre caractère, ÔC 
leur admiration n’ateend que vous. 

Moniteur , répondis-je après tout ce quï 
s’eft paflfé , je ferois indigne de vos bontés » 
fi je pouvois héfter à dire que je ne faurois 
avoir d’autres volontés que la votre. Quel- 
que décontenancée que je puidè être dans 
une compagnie de cçt ordre , le poids de 
Tome I IL C 
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vos faveurs l’emportera fur le fentiment de 
mon peu de mérice > & fur la crainte des ob- 
fervations qu’on pourra faire, & j’obéirai 
fans fcru.pule. 

Je vous fuis obligée , ma Paméla , me 
dit-il , & je vous prie de ne vous ajufter 
que comme vous voilà ; car comme ils font 
informés de votre condition , & que je leur 
ai fait l’hiftoirc de l’ajuftement que vous 
portez aujourd’ui , & leur ai appris à quelle 
occaüon vous l’avez , une des jeunes De- 
tnoifelles a prié en grâce <^u*on put vous voir 
juftement comme vous êtes, La chofe me 
fera d’autant plus de plaifir , qu’ils verront 
que vous n êtes redevable à vos habits d’au- 
cun de vos agréments , ôc qu’avec les feules 
grâces naïves que vous tenez de la Nature , 
vous paroilTez beaucoup plus aimable , que 
pe font les plus grandes Dames avec tout 
l’éclat de la parure & des diamans. 

AU, Monfieur , lui dis-je, votre bonté 
voie la pauvre Paméla dans un jour bien 
fupérieur à fon mérite / Mais vous ne devez 
pas vous attendre que d'autres, & les Dames 
fur-tout , me verront d’un œil aufli favo- 
rable. Néanmoins, je ferai toujours ravie 
de garder cet humble ajuftement , jufqu’à 
ce que pour l’amour de vous-même , vous 
m’ordonniez d’en changer } car jefpére que 
je mettrai toujours ma plus grande gloire 
dans vos bontés; d’ailleurs, je ferai char- 
mée de montrer à tout le monde, que par 
rapport à mon bonheur dans cette vie, je • 
fuis entièrement l’ouvrage de votre générer 
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fité y -8c de faire voir de quelle petite con- 
dition il vous a plu de m'élever à des hon- 
neurs , que les plus grandes Dames fecoient 
ravies de pofléder. 

Admirable Fille , me dit-il , excellente 
Paméla ! Tesfentimens font apurement fu- 
périeurs à ceux de ton fexe } J*aurois pu 
m'adrefler à mille belles femmes , mais ja- 
mais aucune n’auroit mérité mon admira- 
tion comme toi. 

Comme je ne vous répété des difeours fî 
©bligeans , que parce qu’ils font les effets 
de la bonté de mon Mai re, & que je fuis 
bien'éloignée d'avoir la préemption de m'en 
croire digne par aucun endroit > j'cfperc 
aurti , mes chers Pareils , que vous ne l’at- 
tribuerez pas à ma vanité ; car je puis vous 
aflurer que je me crois d'autant plus obligée 
à l'humilité, que je fèns qu’on a de bonté 
pour moi, C’eft dans tous les fens un dé- 
faut de richelTes, que de recevoir de* fa- 
veurs qu'on ne fauroit payer, comme c’eft 
le propre d’une ame riche en vertu > de pou- 
voir les difpenfer , fans en attendre ou en 
defirer du retour. C'eft d’un côté l’état de 
la créature humaine , comparé de l'autre au 
Créateur. On ne peut donc dire de ceux qui 
font dans ce dernier cas, qu’ils imitent la 
Divinité , & c'eft-là fans doute le plus grand 
des éloges. 

Le carofïe nous ramena au logis environ 
fur les deux heures. Je louai D.eu de l’état 
parfait de fauté Sc de contentement où il me 
parut être , & j’en augurai qu’il ne fe repen- 
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-toit pas de fa. bonté. .Il nie donna la main 
pour defeeudre de carofTe, & me mena ainû 
ju loues dans la falle , devant tous les do- 
.meftiques., avec la même poUtefïe qu'il 
J’avoit fait en partant. Madame Jewkes vint 
iiui demander comment il fe portoit. A mec- 
veille , Madame Jewkes , lui dit-il,, à mer- 
veille , grâces à Dieu , & à l'aimable Fille 
«que voilà ? J'en fuis bien aife , dit-elle.,* mais 
•j'efpére que vous ne vous trouverez pas plus 
mal de mes foins & de mes ordonnances. 
.Au contraite , Madame Jewkes , lui dit-ib 
jvous m'avez fait grand bien l'un & l’autre. 

Madame Jewkes, ajouta-t’il ., vods âc 
moi avons traité bien rudement .cette ai- 
mable fille. Je m’attend ois alfez, lui dit- 
elle, à être le fujet de fes plaintes. Je puis 
vov*s affûter , dit mon Maître , qu’elle n'a 
pas prononcé votre nom. Nous noirs fom- 
mes entretenus de toute autre chofe , 6c 
j'efpére qu’elle nous pardonnera à l'un & à 
l'autre. Il faut fur-tout qu'elle vous pardon- 
ne , à vous qui n'avez rien fait que par mes 
ordres. Je veux dire feulement ,, que les 
ooniequçnces néceffaires de ces ordres , onc 
donné bien du chagrin à ma Paméla ,* 8c 
c'eft maintenant à nous à. le faire oublier, 
& uous pouvons. 

Moniteur , reprit la Jewkes , j'ai tou- 
jours dit à Mademoifelle ( ce fut le nom 
jqu’eUe me donna ) que vous étiez bien bon 
À toujours prêt à pardonner. Non, dit-il, 
j'ai été un franc vaut rien , & c’eft elle , je 
penfèp qui voudra bien me pardonner. Tout 
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ce préambule eft pour vous dire , Madame 
Jtvvkes, que je vous prie déformais de 
faire votre étude de l’obliger , autant que 
vous avez auparavant été contrainte par" 
mes ordres à lui déplaire. -Et vous n’oublie-- 
rez pas qu’en toutes chofes , il faut à pre-r 
fent qu’elle foit fa propre maîtrefle. 

Et apparemment la mienne auflî, dit la- 
Jtvvkes f. Oui; reprit mon généreux Mafc- 
tre , & je crois que la chofe aura lieu avanr 
qu’il fo t oeu. Je (ais-donc bien , dit-elle en' 
mettant km mouchoir fur fes yeux , ce qui 
m’arrivera. Paméla , médit mon Maître 9 > 
confolez la pauvre Madame Jevvkes. 

Rien ne pouvoit être plus généreux, que^ 
de paroître la mettre déjà en inon pouvoir.- 
Madame Jewkes, lui dis- je , en la pre-- 
nant par la main , je ne préfumerai jamais* 
ée faire un mauvais ufage d’aucun pouvoir 
qui puiffè m’être donné pâr le meilleur des ; 
Maîtres : & je n’aurai jamais à cœur de vous ■ 
faire aucun tort, quand même je le pour' 
rois. Gar je penferai toujours que ce qut- 
vous avez fait n'a été que pour obéir à unt 
volonté, à laquelle la bienféance voudra - 
que je me foumette auflî. Ainfi , quoique ; 
jiou's foyons animées de femimens très-dif- 
férens par rapport à leurs effets , cependant > - 
comme ces effets partent d’une même caufe> - 
je les refpe&erai toujours. 

Voyez , Madame Jewkes > dit mon Mai-- 
tre y nous avons affaire y vous &C moi , à un 
cceur généreux ; en vérité , fî Paméla ne 
vous pardonnoit pas, comme vous n’avez' 
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agiquefur mesinftru£fcions,je croiroîsqu'ellfe 
ne me pardonne qu'à moitié. Eh bien, dit- 
elle , puifqu'ainfi va , Dieu vous béniflc l'un 
6c l'aune. Je vais redoubler de diligence y 
pour obliger celle que je vois qui fera bien- 
tôt ma Maîtreflc. 

O mes chers Parents / faites à prefènt pour 
moi des prières d'un autre ordre. Priez que 
je ne m'cnorgueillillè pas trop , & que la 
tête ne me tourne pas de tant de choie* fî 
propres à flâter la vanité d'une perfonne de 
mon fexe & de mon âge. Je demande actuel- 
lement à Dieu de grand cœur , de faire éva- 
nouir 3c d'éloigner de moi toutes ces déli- 
cieufes efpérances , fi elles doivent'me cor- 
rompre jufqu’au point de me rendre vaine 
6c fi j'en dois venir à ne pas reconnoître 
avec une humilité pleine de gratitude la 
bonne Providence , qui m’a fi vifiblement 
conduite à cet heureux période , à travers 
les fentiers dangereux où j'ai marché. 

Mon Maître eut la bonté de dire qu'il 
eroyoit que je pouvois bien dîner avec lui, 
puifqu il étoit feul. Mais je le priai de m'ex- 
eufer , de peur qu’un fi grand excès de 
bonté tombant fur moi tout à la fois, ne vînt 
à bout de me tourner la tête j & je lui de- 
mandai en grâce d'amener mon bonheur 
plus par degrés , de peur que je ne fuflè pas 
affez comment le fupporter. 

Ceux , me dit-il , qui doutent d'eux-mê- 
. mes , font rarement des faures.. Si ce que 
vous dites avoit été le moins du monde à 
craindre? il ne vous Ceroit jamais venu dans. 
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. î'efprit ,* car il n’y a que les âmes piéfonip- 
tueufes, remplies d'elles-mêmes ,• & incapa-*' 
blés de penfer, qui donnent dans des er- 
reurs capitales. Cependant , a joûta-t’il, j’aî 
une fi haute opinion de votre prudence 
qu'en général ,■ je croirai toujours ce qu&' 
vous faites très-bien fiait,- parce que ce fera- • 
vous qui le ferez. 1 

Monfieur , lui' dis- je, vos obligeante^ 
expreflions ne feront pas a&foiumenr per- . 
dues, fi je puis l’empêcher j car elles me 
feront employer tous mes foins, pour tâ- 
cher de mériter votre bonne opinion & vo- 
fre approbation,- que je regarderai toujours- 
comme la plus fure régie de ma conduite. 

Comme j’étois alors prête à monter dans- 
ma chambre >> permettez , Monfieur , lui 1 
dis-je en regardant autour de moi , avec 
quelque confüfion pour voir fi quelqu’un 
étoir-là , que je vous remercie à genoux ,> 
comme j’ai été cent fois tentée de le faire • 
dans le cârolFe , pour toutes les bontés dont : 
vous m’accablez; j’efpére que Vous n’eta per- 
drez pas le fruit, ■& là-dclfus j’ofai lui bai-* 
fer la main.- 

Je me fuis étonnée depuis, que j’eu(Teeû J 
tant de hardieflè. Mais que pouvois-je y 
faire } Mon pauvre cœur plein de gratitudè - 
reflembloit à une riviere , qui s’enflant à 1 
l’excès , vient à inonder fes bords, & comme 
celle-ci entraîne avec elle tout ce qui fur- 
nage, les élans de mon ame emportèrent 1 
toute ma crainte & ma timidité. 

Il me ferra dans fes bras avec trànfporty 
■* C 41 
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eut la condescendance de s'agenouiller à 
côté de moi , &me baifanr,: Ma chere & 
toute bonne Paméla» me dit-il», profterné 
comme vous» je vous jure une fidélité & 
une fîncériié éternelles : Dieu veuille nous 
accorder feulement la moitié des plaifirs qui- 
Semblent nous être réfervés > & nous n’au-- 
rons jamais lieü d’envier le bonheur des 
plus grands Princes. Ah ! Monfieur , lui dis- 
je j comment pourrai-je foutenir tant de 
conté ? }Je fuis vraiment pauvre à tous 
égards» en comparaifon de vous; cardans, 
quel genre de générofité ne me laifièz-vous. 
pas mille lieu s derrière vous h 

Il me releva, & comme je prenoîs le 
chemin de la porte , il me conduisit jufqu’au; 
pied de Pefcalier » 6c aptes m’avoir encore, 
donné un baifer , il me laifla monter dans 
*na chambre. Je m'y jettai à genoux dans 
les plus grands transports d’allégrefie , & je 
l>cnis ce Dieu tout bon * qui avoit ainû, 
changé ma triftefle en joie, & m’avoit ü, 
abondamment recompenfée des maux que 
pavois endurés. Que je les trouve légers à. 
jirefeut tous ces maux , qui paroifloient G 
formidables à mon trifte cœur Je v,eux 
déformais, dans tous les états de la vie, 
au milieu de toutes fes viciflîtudes &c de 
- fes hazards» me livrer à la Providence j. 
elle fait ce qui nous convient le mieux 
Sc des malheurs mêmes que nous redou-. 
sons le plus , elle en fait fouvent les caufes 
de notre bonheur , & les moyens pour 
nous délivrer de plus grands défailles.. 
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Tôure jeune que je fuis , mon expérience 
quant à cet article de la confiante qu'il faut * 
avoir en Dieu, eft confidérable, quoique 
mon jugement en général puilfeii’être ea- * 
core que foible & peu formé. Vous ex- - 
tufet ez ces réfléxions , .parce que ce fonc 
celles de votre fille ; & qu’en ce qu'elles 
peuvent avoir de bon , elles fonc le fruit - 
des exemples & de vos infttù&ions, comme : 
de Celles de feue ma bonne Maittefle. 

Je vous'en ai beaucoup écrit en peu de teWs. - 
Pàjoutevai feulement, pour finir les détails » 
de cetre charmante journée , que mon Mol~- 
trefe portoit fi bien l après^dînée , qu’il alla - 
faire un tour à cheval , & ne revint que für 
les neuf heures du foir. En arrivant, il monta 
dans ma chambre , & me voyant la plume & * 
la main, je ne viens, me dit-il , ma chetc ' 
Pàméla , que pour vous dire que je me porte 
à mcrvei le ; comme j’ai une Lettre ou deux - 
à écrire , je vous lailferai continuer la vôtre, - 
car je fuppofe que vous étiez Api è$ ( j^avois 
mis mon papier de côté iorfqu'ir entra J, & >' 
là-dellus il me donna un baifer , me fouhâî- - 
ta le bon foir , &c defcendit : Sc moi je finis s 
ma Lettre jufqu'à cet endroit , avant que 
d’aller au lit. La Jewkes me dit que fi cela 
m'étoit plus agréable , elle iroit coucher ail— - 
leurs. Non s lui répondis- je* Madame Jevv- 
* kés, je vous prie de m*aècorder votre coin- - 
pagriie. Elle me fit une profonde révérence, » 
àtoM remercia. Comme les temps changent -• 
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Mon Maître vint me voir lé matin , &: 
m’entretint long-temps avec toute la. com- 
plaifance imaginable lur différcns fujets. Il 
me demanda entr’autres choies, fi je vou- 
lois ordonner quelques habits neufs pour le 
jour de mon mariage ( oh ! que le. cœur me 
battit à ce mot prononcé fi tranquille-r- 
ment !;) Je lui dis que je me re.mtttois de 
toutes chofes à fon bon plaifir, mais que je 
lui demandois. en grâce une leconde fois, 
pour lesraifons que je lui en avois déjà don- 
nées, de ne pas m’équiper avec trop de 
magnificence. 

Je crois,., ma chere , me dit-il , que la. 
chofe le fêta fecrettement. J’efpére que vous 
n’avez pas peur d’un mariage fuppofé,ap- 
preaez- en l’Office par cœur , je vous prie > 
afin de voir qu’on n’en oublie pas un feul' 
mot. J ’étois tranfportée entre la honte & la 
joie : oh / comme le ftu me monta au vifagei 

Je lui dis que je ne craignois abfolumenc 
tien j & que je n’appréhendois.que ma pro- 
pre indignité. Je crois, ajoûta-t’il , que cela 
le fera d’aujourd’hui en quinze dans cette 
roaifon.. Oh pour le coup que je tremblai ! 
& vous penfez bien que ce n’étoit pas de 
chagrin. Que dit ma chere Enfant , ajoûra- 
t’il ? avez- vous quelque répugnance à choi- 
fif un des jouis, de la femaine prochaine * 


Digitized by Google 



oü la Vertu re'compensï’e. 59^ 
eâr mes affaires demandent ma prefence à-' 
mon autre màifon , & je ne voudrois pas 
quitter celle-ci fans me voir heurcux'par la- 
poflefïîon dé ma chfere Paméla. 

Je n J ai de volonté que la vôtre , lui diS" 
je , plus rouge que le feu : mais , Monfibur , 
ne dites-vous pas que ce fera dansia maifon? 
Oui, reprit-il , -car je veux tenir la chofe 
auflî fecrette que faire fe pourra ; & fi nous ; 
allons à l’Eglife , tout fera bien- tôt public. - 
C’efl: , -lui dis- je , utlé* cérémonie lainte,* 
Moniteur, & ilvaudroit mieux, ce me fem- - 
bie, la faire dans un lieüfaint.'- 

Je vois la confufion de mon aimable Fille, * 
me dic-il fort obligeamment , & votre déli-- 
catefîe allarmée m'apprend que je dois vous 
obliger de tout mon pouvoir. C'eft pour- - 
quoi je veux faire vuider & nettoyer ma, 5 - 
petite Chapelle , qui depuis deux généra- 
tions n'a fervi que de décharge , parce que 
notre famille n’y a jamais réfidé long-temps,'- 
& la faire préparer pour la cérémonie, fi ; 
vous n'agréez pas qu’elle fe fafle dans votre 
chambre ou dans la mienne. - 

Cela vaudra mieux que la chambre, lui" 
dis- je; & j’efpére qu'on n'en fera plus urv* 
garde-meuble , mais qu'on la mettra conf- - 
tamment à l’ufage auquel je préfume qu’elle '-' 
a été confacrée. OuL, dir-il , elle a été con~- 
facrée il y a déjà plufiéurs fiécles , du temps’: 
- tte mon bifayeul , qui a bâti & la Chajjéllee 
ôc’le bon vieux ’Manoir. * 

Mais, ma chere Enfant; perr*sftéz j (tS 
cc n’eft' point trop, a jouter à votre aimable- 
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confufion, que je vous demande fi ce fera 
la première ou lafecoiule femaine des quinze 
jours en queftion ? Je baifTai les yeux , & 
perdis toute contenance. Parlez, me dit-il? 

Monfieur, repris- je , ce fera s’il vous 
plaît, la fécondé femaine.. Comme il vous 
plaira, me dit-il avec complaifane ; mais 
je vous ferois bien obligé ,, ma Paméla , fi. 
vous faifiez choix de la première. J’aime- 
iois mieux la fécondé », lui dis-je, fi cela 
vous étoit indifférent.. Et bien foit, reprit-, 
il i mais ne différez donc pas jusqu'au der- 
nier des quinze jours. 

Puiftjue vous m’enhardiflez à parler fur. 
Cet important, fujet , permettez-moi ,Jui 
dis-je ,,de vous demander fi je ne puis pas 
écrite à mes Parents , pour les informer, de 
mon bonheur ? Vous lç pouvez fans doute», 
me dit-il ; mais recommandez-leur de tenir 
la chofe fecrette , jufqu à ce que vous &C 
moi exigions le contraire. Je vous ai bien 
dit que je ne voulois plus voir vos papiers 
mais j'entendois que je ne voulois plus le 
faire fans votre confentement : : fi vous vou- 
lez me les montrer , & à prefenr ( macu- 
ïiofité n'a d'autre motif que le plaifir que 
je goûte à lire ce que vous écrivez ) je, vous , 
eu tiendrai compte comme d'une faveur*. 

Monfieur , répondis-je , quoique je ne 
les aye pas écrits pour que vous les lufiïçz,,. 
parce que je comptois fur votre parole , je 
ne bifferai pas que de vous les montrer», 
fi vous, voulez bien me permettre d'en ré- 
crire une feuille. Quelle feuille ,, me ditrité 
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Jfc vous le demande, quoique je ne con- 
fente pas par avance à. ce que vous paroifr 
fezfouhaiter; car j'ai d'autant plus à cœur 
de voir cette feuille , qu'elle contient les vé- 
ritables fenti mens où vous l’avez écrite, 

& parce que votre intention n’éioit pas que 
je la vide. Ce que je ne voudrois pas que 
vous luilicz, lui dis- je , font des réflexions 
peu ménagées pour les termes, fur la let- 
tre que j’ai reçue de la Bohémienne. Je les . 
ai mifes fut le papier , dans le temps que 
j'étois effrayée de votre projet du mariage 
fuppofé. Il y a bien encore quelques au- 
tres chofes que je ne me foucicrois pas que 
vous vifljez , . mais ç’enelbdà le plus mau- 
vais article. Ma chcre petite impertinente», 
me dit-il, je ne faurois y être peint plut, 
en laid que je ne l’ai déjà été , comme je 
l'ai vu i .& je vous permettrai de noircir à i 
diferétion fur ce fujet , un portrait': dont 
l’original a dû. vous, paroîtie la noirceur - 
même. Eh bien , Monfreui , lui dis-je , je 
crois que je vous obéirai avant que le foir • 
vienne. Au moins , reprit-il , n’y changç2.\ 
pas un mot. Je. m’en garderai bieu , lui i 
dis-je, puifque vous me le défendez. 

La Jewkcs monta pendant que nous ; 
parlions, & nous dit que Thomas étoit de.: 
retour. Ah, i dit mon M ître , qu’il ap- - 
porte ici les papiers y car nous efpérions lui î 
& moi que vous les av;rz envoyés par cet . 
homme. Mais nous fumes cruellement trom- - 
pés , quand il vint dire à mon Maine. Mon- 
ficut 3 M. Andrews ne s'eft pas trouvé d’hu- - 
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mcur à me les livrer ; il vouloir abfolumenît 
que fa fille eût été forcée à lui écrire cette - 
Lettre; & en vérité le bon Vieillard pa- 
roiflbit accablé de douleur. Il foutenoit que' 
(à fil le étoit perdue ; qu’autremenc elle n’au- 
roit pas tourné bride fi près de chez lui , . 
comme je venois de lui dire qu'elle avoit- 
fait, au lieu de venir voir fes Parens. Je 
commençai à craindre pour lors, que la : 
chance ne tournât encore pour moi. 

Allons Thomas, dit mon Maître , point' 
dedérour , dites moi devant Mademoifelifc 
Andrews , quels difeours ils onr tenus. 
Vraiment, Mbnfieur , dit Thomas , lui &' 
1 a bonne Madame Andrews, après avoir 
conféré enfemble fur votre Lettre , Made-- 
moifelle, fortirent fur votre refpedt, en 
pLurans fi'amèrement que j’en avois grand ' 
mal au cœur, & puis ils difoienr, qu’à^ 
cttte heure ç’en étoit fait de leur pauvre 
fille, qu’elle avoit écrit cette lettre-là par- 
force , ou qu’elle avoit cédé à Monfieur, &C 
comme çà qu’elle étoit perdue , ou qu%lle‘ 
le feroit bien iô r . 

Mon Maître parut fâché, je l’àppréhen-- 
daî. Dè grâce , Moi filur , lui dis-je , excu- 
fez les craintes de mes honnêtes Parents j iis - 
ne fauroiei.t favoir votre bonté pour moi. 

Ain fi > ajoûta-il fans me répondre. Us- 
ent refufé de vous livrer les papiers ? Oui, , 
dit Thomas, quoique je leur difltf fur vo- 
tre refpcél , que vous , Mademoifellc , avier r 
écrit de votre propre mouvement & de très- - 
grand cœur çe que je veuou de lcur appof-f - 


Digitized by Google 



otriA Vertu re’compense’e. Gy 
ter , fur une Lettre que je vous avois remife. 
Mais le bon Vieillard dit : Vraiment *> 
femme,, il y a dans ces papiers-là cent cho- 
fes qu'il n'y a que nous qui devons voir,. 
& fur-tout qu’il ne faut pas que notre Mon- 
sieur lire. On s'tft fervi de tant de ftraca- 
gèmes-pour tromper la pauvre fille , qu'à la 
fin il s’eft trouvé trop fort pour elle. Gom- 
ment pouvons-nous concevoir qu'elle foit 
partie pour venir nous trouver , & cela de 
fi grand train,. & que quand elle a été à. 
plus de moitié chemin , elle nous a envoyé 
cette Lettre- là , & qu’elle s'en eft retournée 
de fon bon vouloir comme vous dites; 
pendant- que nous favons.que fa plus grande 
joie eût été de revenir avec nous, 6c d'é- 
chapper aux dangers où. elle a été fi long- 
temps expofée ? Et puis il dit , fur votre 
refpeét , qu’il ne réfifteroit pas à ce chagrin , 
là , parce qu’aflûrémcnt fa fille étoit déjà 
une fille perdue. Et comme ça ,..ajoûta 
Thomas , les deux, bonnes vieilles gens.i 
s'affirentj & fe donnai t la main & s'ap- 
puyant fur l'épaule l'un de l’autre, ne fi- 
rent que fe lamenter pitoyablement le ■ 
coeur me faignoit de les voir j mais tout ce . 
que je leur dis ne put les confolèr , & ils. 
ne voulurent pas me donner les pap ers, 
quoique je leur dilïr que je ne les remettrois 
qu'à Mademoifelle Andrews elle-même. Et 
comme ça j'ai été , fur votre lefped, obligé • 
de m’en revenir fans eu*. 

Mon cher Maître me vit fondre en lar- ? 
mejs à ce«e deferiptioh-de vc^ciaintes & de. 
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vos allarmes fur mon compte. Ne vous cha- 
grinez pas de la forte, me dit-il, au fond, . 
je ne fuis point fâché contre votre Pere : - 
c'eft un bon & honnête homme: jevoudrois-- 
feulement que vous lui écrivilîiez fur le 
champ : la Lettre fera envoyée par la pofte 
à M. Atkins , qui demeure à deux milles 
de la maifon de votre Pere. Je la mettrai, . 
dans un couvert, où je prierai M. Atkins 
de la faire tenir lûrement à vos Païens d’a- 
bord qu'il la recevra. Ne leur parlez pas 
d’envoyer les papiers, pour ne leur point - 
donner d’inquiétude; car je ne veux voir 
à prefent ces papiers, que par un pur mo- 
tif de curiofité , que je puis fatisfaire en tout 
temps... Là-deflùs il me donna un baiter 
devant Thomas , elTuya mes larracs avec 
fon mouchoir , & die à Thomas , après tout 
les bonnes vieilles gens ne font point à blâ-.~ 
nier. Ils ne favent pas mes honorables in- 
tentions pour leur chere fille , qui dans pe tr - 
iera votre Maîtrefie , Thomas. Je tiendrai 
cependant la chofe fecrette pendant quel - 
ques jours , & ne voudrois pas que mes . 
domeftques en parlaffçnt hors du logis; 

Dieu benifie Monfieur , lui dit Thomas, , 
Mov lieur fait mieux que perfonne ce quhl 
a à fane. Vous êtes toute bonté, lui dis-je. . 
J’admire l'indulgence avec laquelle vous > 
pardonnez qu’on vous trompe dans votre • 
attente, au lieu d’en être fâché, comme je .* 
l’appréhendois. Thomas le retira, 5c mon » 
Maître me dit, je n’ai pas befoin de vous ï 
faire reiTouvcyir d’écrire fur le champ,, po*** 
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tranquillifer les bonnes gens. Je vais pour 
cet effet vous laifTèr à vous-même : en- 
voyez -moi feulement ceux de vos papiers 
que vous voulez bien que je voye , afin 
que je m'y amufe une heure ou deux. Mais, 
ajouta-t'il , j'oubliois de vous dire , que les 
Meilleurs & Dames de nos voifins dont je 
vous ai parlé, viendront dîner demain avec 
moi , & que j’ai donné là-dcffus à Madame 
Jevvk.cs les ordres néceflàires. Faudra-t'il, 
lui dis-je , que je paroiife ? Sans doute , 
ïeprit-il , c'eft-là principalement ce qui les 
amène : & croyez -moi, maPaméla, raf- 
furez-vous, vous ne verrez rien- là qui vous 
égale. 

Dès que mon Maître m'eut quittée , j'ou- 
yris mes papiers , & tirai ceux qui com- 
, mençoient au Jeudi matin qu'il partit pour 
Stamford. Ils contenoient , ,, fa vi lî te du 
„ matin qu'il me rendit avant que je fufïè 
„ levée y & les ordres exprès qu’il donna à 
*, Madame Jevvkes de veiller attentive- 
„ ment fur ma conduite. L’affaire de la 
9t Bohémienne du jour fuivant, & mes ré- 
„ flexions là-dcffus , où je le traite d'homme 
,, vraiment diabolique, avec plufieurs au- 
„ très expreffions fort vives y fuggérées par 
9> ce que les apparences avoient alors d'af- 
v freux contre lui. Son retour, le Samedi $ 
,j les frayeurs où il me jetta , enfaifant fem- 
,, blant de vouloir me vifiter, pour trouver 
„ les papiers qui fuivoient ceux qu’il avoir 
,, eus par le moyen de Madame Jevvkes. 

L’obligation où je fus de les abandonner.. 
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s. Sa conduire à mon égard après les avoir 
„ lus, les queftions qu’il me fit à ce fujeC. 
,, Son extrême bonté pour moi , à la vue 
„ des dangers aufquels j’avois éch- ppé, Sc 
,, des ango (F s où je m’étois trouvé:. Com- 
n ment» au milieu de l’accès de bicnveiP- 
,, lance où il étoit , je m’avifai hors de fai* 
„ Ton j & penfantau mariage fuppofédont 
a j’avois été informée par la Bohémienne 1 , 
„ de ne lui marquer que mon envie de re- 
fi tourner auprès de vous. Comment cela 
„ le fit entrer en fureur au point de me 
fi ch >fler de chez lui le Dimanche même,, 
a & de me renvoyer chez vous. Les parti- 
,, cularités de mon voyage , mon chagrin 
a en le quittant , & comment , je vous 
a l’avoue avec (incérité , je me trouve l’a— 
,, voir aimé fans le favoir , ÔC fans pou- 
ii voir ni’en empêcher. Gomment il fit cou*- 
a rir après moi pour me prier de revenir, 
„ laiflant néanmoins généreufement la 
a chofe à mon choix loriqu’il auroir pu me 
,, faire revenir de gré ou de force. Com- 
„ ment je me réfolusde l’obliger, & quelle 
,, fatigue j’effu y ai en m’en retournant. L’o- 
„ bligeantc réception qu’il me fit, & com* 
„ ment il me montra la Lettre foudroyante 
,, de fa fœur Dàvers , où elle cenfure fa 
a conduite à mon égard , le priant de me 
„ mettre en liberté 8c le menaçant de le 
,, renier pour fon frere , s’il fe deshonore 
„ en m’époufant. Mes réfléxions férieufes 
„ fur cette Lettre, &cc. „ J’efpére que vous 
verrez bien-tôt tout ces papiers avec le. 
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tefte. Ils amènent les chofes jufqu’à mardi 
dernier au foir. , 

Tout ce qui s’en eft enfuivi (comme no- 
tre converfation dans le carofle Mercredi 
matin, & Ton extrême bonté depuis) aéré 
fi obligeant, que j’ai cru que je n’en écri- 
rois pas davantage ; ayant quelque honre 
de parler fi ouvertement fur un fujet fi déli- 
cat & fi flatteur, quoique les faveurs fans 
nombre que je reçois de lui , méritent de 
ma part tous les témoignages que je puis 
lui donner de rna reconnoifïànce. 

Quand j’eus parcouru ces papiers , je les 
lui portai moi-même dans la falle , & lui dis 
en les lui donnant : accordez- moi , Mon- 
iteur, la même indulgence que ci-devant , 
&fi j’ai été trop fincére & trop libre dans 
mes réflexions & dans l’énoncé de mes fcn- 
timens, que mes frayeurs d’un côté , & ma 
fîncérité de l’autre me fervent d’excufe. 
Vous êtes bien obligeante , ma chere En- 
fant , me dit-il , mes penfécs ne font pas 
plus à craindre pour vous que mes aétions. 

Je montai enfuite dans ma chambre, & 
vous écrivis pour vous informer en peu de 
mots de mon bonheur prefent, & des bon- 
tés de mon Maître , pour vous marquer 
combien mon cœur eft pénétré de la recom- 
noiflance qu’il doit au plus aimable des 
hommes , & pour vous affurer que j’aurois 
bicn-tôt le plaifir de renvoyer , non-feule- 
ment les papiers que jd* vous demande , 
mais encore tous ceux qui les ont fuivis 
jufqu’à prefent , parce que je fais qu’à vos. 
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heures perdues vous aimez à vous amufer 
de mon griffonnage. Avant que de cache- 
ter ma Lettre je la portai en bas , & dis à 
mon Maître : Moniteur , vous plairoit-il 
prendre la peine de lire ce que j'écris à mes 
chers Parens f Je vous fuis obligé , ma chere 
Paméla , me dit-il , & tout de fuite il me fit 
afféoir fur fes genoux , pendant qu’il lut ma 
Lettre. Elle parut lui plaire infiniment : mon 
aimable fille , me dit-il en me la rendant , 
vos exprtflions & votre ftile font charmants, 
rien n’efl plus obligeant que la maniéré af- 
feéfueufe dont vous parlez de moi , & je 
confirme de nouveau par ce baifer, ajou- 
ta-t’il , la vérité de tout ce que vous promet- 
tez ici de mes bonnes intentions. Oh les 
eharmans jours que ceux que je paffe ici * 
Dieu veuille me les continuer. Un revers, 
#?il m’en arrivoit à prefent, me tueroic in- 
failliblement. 

Il fortit après le dîner dans fon caroffè, , 
& le foir à fon retour il m’envoya dire* 

2 u J il feroit bien aife d’aller faire un tour 
e jardin avec moi. Je defeendis dans 
l’inftantè 

Il vint à ma rencontre. Eh bien , me dit- 
il , comment fe porte ma chere Enfant ï Qui 
croyez-vous que j’ai vu depuis que je fuis 
forti ? Je n’en fais rien , Monfieur > lui dis- 
je. Il.y a environ cinq milles d'ici, me dit- 
il , un détour dans le grand chemin, qui 
environne un pré*, où il y a un beau che- 
min pour les gens de pied, auprès d’ua 
petit ruiffeau avec double rang de tilloisde 
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^chaque coté, où la Nobiclïè des environs 
•va de temps en temps fc promener , pêcher, 
fe divettir, je vous montrerai l’endroit à la 
première occalion. Je fuis defeendu de ca- 
rolïè pour truverfer le pré, & j’ai ordonné 
à Rohm de faire le cour , & de venir me 
retrouver de l'autre côté. Qui croyez-vous 
que j’ai rencontré fe promenant un livre à 
la main & iifanc ? Votre très-humble &C 
.très- dévoué ferviteur , M. Williams. Ne 
rougiffez point , Paméla , me dit-il. Com- 
me il avoit lef dos tourné vers moi , j’ai pris 
la réfolution de lui parler , & avant qu’il 
m’eut apperçti, comment le porte notre vieil- 
le connoiflance , ai-je dit? car, ajouta mon 
Maître , nous avons lui & moi étudié un an 
dans le même Collège ; au fon de ma voix 
& à ma vue , il a treffailli fi violemment , 
que j’ai cru qu’il alloue fauter dans le fofle. 

Le pauvre homme ! m’écriai- je. Fort bien, 
interrompit mon Maître, mais point tant 
de votre pauvre homme non plus , avec 
ce ton arflCtueux. Je fuis fâché, M. Wil- 
liams, lui ai- je dit, que ma voix vous caufe 
tant d’épouvante. Que lifez vous-là ? Mon- 
iteur , dit-il en bégayant & tout furpris, 
c’cft le Thélemaque Français ; car je travaille 
à me perfectionner , s’il étoit pofltble, dans 
la Langue Françoife. Je penfois en moi- 
même, cela vaut mieux que d'y perfection- 
ner ma Famélai C’eft fort bien fait»à vous, 
M. Williams , mais ne croyez -vous pas 
quece nuage que voilà nous donnera une 
perte ondée? Il commençoit effectivement 
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à pleuvoir un peu. Je crois, dit-il , que 
cela ne durera pas. 

Si vous voulez vous en retourner au villa- 
ge, ai-je ajouté, je vous y mènerai; car 
je paflerai chez le Chevalier S. . . . . . au 

retour de ma petite promenade ? Il m'a dit 
que ce feroit lui faire une trop grande fa- 
veur. Ne parlez point de cela , lui ai- je dit, 
promenons - nous jufqu’à l’autre bout de 
l'allée , & nous rencontrerons le caroflè. 

De forte , continua mon maître, que nous 
avons, chemin faifant , lié confervation. Il 
m'a dit qu'il étoit très-fâché d’avoir encouru 
mon indignation , d'autant plus qu'il avoir 
oui dire à Miladi Jones , qui le fa voit de la 

famille du Chevalier S que mes vues 

étoient plus honorables qu’on ne l’avoit cru 
d’abord. M. Williams, lui ai-je dit, nous 
autres favoris de la fortune , prenons quel- 
quefois avec le monde un peu plus de li- 
berté que nous ne devrions, nous faifons 
ce que vous autres cfprits contemplatifs ap- 
pelleriez fans doute fe livrer voluptueule- 
ment aux influences d’une abondance dan- 
gereufe , & nous ne faurions nous réfoudre 
à demeurer dans le chemin battu , quoi- 
qu’après tout il foit le plus sûr , & mérite 
la préférence. Vous pouvez donc bien pen- 
Fer , que je ne trouvois pas ttop bon de me 
voir fuplanté dans une chofe qui me tou- 
choit de fi près , & cela par une vieille 
connoiftance , dont , avant cette affaire , 
je me faifois une étude de procurer le bien- 
être. 
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Je voulois dire fculemenc, a interrompu 
Williams, que mon premier motif étoit en- 
tièrement tel qu'il convenoit à mon état: 
& il a ajouté tiès-poliment, je fuis alluré 
que quelqu’inexcufable que j'aye pu vous 
paroître dans le cours de cette affaire, vous- 
même , Monfieur , auriez été très - fâché 
qu'on eût pû dire que vous aviez jette les 
yeux fur une Demoifelle, dont perfonne 
que vous n’auroit fouhaité la poffeffion. 

Fort bien, M. Williams, lui ai- je répon- 
du , je vois que vous êces auffi galant que 
religieux : mais ce qui m’a le plus choqué , 
c'eft qu’en fuppofant que vous me trouviez 
à blâmer ? vous ne m*en ayiez pas fait des 
reproches , comme votre caraéterc vous en 
donnoit le droit ; & qu'au contraire vous 
ayiez ? pour première réfolution , pris celle 
de me contreminer ? d’être auffi habile en 
fait d'intrigues comité Eccléfiaftique que 
je l'étois comme Laïque? & de travailler 
à vous affiner un butin, que vous m’auriez 
enlevé dans ma propre maifon. Mais l'af- 
faire eft finie , & je n’en garde plus de 
rancune j vqus ne faviez pas cependant , û 
je n'en viendrois pas enfin à une conduite 
plus honorable avec elle, comme en effet 
j'y ftpis venu. 

J <é fuis fâché pour moi-même? m’a-t-il 
dit , d’avoir fi malheureufement encouru 
votre indignation j mais je me réjouis pour 
elle des généreufes intentions où vous êtes. 
Permettez - moi feulement de vous dire, 
que fi vous epoufez Mademoifcllc A» 
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drews, elle fera honneur à votre choix 
dans l’efprit de tous ceux qui la verront, 
ou qui viendront à la connaître; & tant 
pour la perfonne que pour l'efprit , vous 
pourrez hardiment défier tout le Comté de 
vous livrer fa pareille. 

Voilà , dit mon maître , de quelle ma- 
niéré nous nous fommes entretenus le Mifi- 
niftre & moi, & je l'ai remis à fon logis 
dans le Village. Mais, Paméla, il vous a 
bien gardé le fecret, & n'a jamais voulu 
convenir que vous euflïez répondu à Tes 
recherches pour le mariage. 

En vérité , Monficur , lui dis- je , il ne 
pouvoir jamais avancer rien defemblable » 
& j’efpére que vous m’en croirez. Je vous 
en crois, repi it-il d’un ton affirmatif ; mais 
je fuis toujours d'opinion , que fi voyant 
qu'on m'oppofoit des contre batteries , je 
n'avoispas découvert , comme je l'ai fait, 
qu’elles venoient de Williams , les chofes 
auroient pu en venir à un point , qui nous 
auroit interdit notre préfente fituation à l’un 
-& à l’autre. 

Monfieur, loi dis- je, fi vous confidcrez 
que tout l'orgueil du monde ne pouvoir ja- 
mais me faire elpérer l’honneur où vous pa- 
roifièz vouloir m’élever ; que par confé- 
-quenc je n’avois que du deshonneur à at- 
tendre , fans compter le cruel traitement 
que j’effiiyois , j’aurois paru très-peu fim- 
<ere dans l’attachement que je montrois 
pour la vertu fi je n’avois pas fait tous mes 
efforts pour m'évader, J'étois cependant ré- 

folue 
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IVlue à ne pas petifer au mariage, n'ayant 
jamais vu d’hommeque j'aurois pu aimer» 
avant que votre bonté m’eût enhardie à 
lever les yeux fur vous. 

Ma chere Paméla , me dit-il , je ferais 
grand tort à ma vanité en ne vous croyant 
pas ; mais la juftice veut en même temps 
que j'avoue que , tout bien confidéré» c’en 
eft plus que je ne mérite, 

La magnifique expreftion , mes chers pa- 
rents! qu’elle a de charmes pour votre heu- 
reufe fille! qu'il lui eft doux de l’entendre 
de la bouche de fon maître ! 

J’étois ravie du récit qu'il venoit de me 
faire de fon entrevue avec M. Williams; 
mais je n'ofois en témoigner ma joie. J’ef- 
pére qu'avec le temps il rentrera dans fes 
bonnes grâces. 

Il eut la bonté de' me dire , qu'il avoic 
donné des ordres pour préparer la Chapelle. 
Avec quelle joie intérieure , mais en même 
temps avec quelle crainte & quel tremble- 
ment ne regardai -je pas le bonheur qui 
m'attend ! 


VENDREDI. 

Sur le midi arrivèrent le Chevalier S * 

fa femme & fes deux filles, Miladi Jones» 
une de fes belles fœurs, & M. Pétersavec 
(on époufe & fa nièce. Madame Jewkcs , 
qui redouble chaque jour de civilité pour 
Tome III. D 
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moi, éto’t rrès - fâchée que je n’eulîc pa* 
mis quelques-uns de mes plus beaux ha-. 
b:rs, & me fit force compliments. 

Ils entrèrent tous dans le jardin pour fe 
promener avant le dîner , & , à ce que je 
compris , rnouroient tellement d'impatience 
de me voir , qu’après qu'ils eurent fait deux 
ou trois tours , mon maître les fit entrer 
dans le grand alcôve > &C vint me chercher 
lui-même. Allons ma chere Paméla, me 
dit-il , les Dames ne fauroient être con- 
tentes qu Viles ne vous voyent , je vous prie 
de les fatisfaire. Je luis toute honteufe, lui 
dis-je, mais je ne laifleraipas que de vous 
obéir. Les deux jeunes Demoifclles , ajouta- 
t-il 3 fe lontmifesde leur mieux ; mais elles 
paroiflent de beaucoup inférieures à ma 
charmante fille , malgré la fimplicité de 
fonéquipige; Monfieur , lui dis- je , ne vous 
y fuivrai-je pas? car je ne faurois fouflfir 
que vous me fafliez l'honneur de m’y con- 
duire. Eh bien, dit-il, je m'en vais vous 
y annoncer. Il ordonna à la Jewkes d'ap- 
porter une bouteille ou deux de vin de 
Canarie & quelques bifeuits, &c alla re- 
trouver fa compagnie, 

L’alçove dont je viens de parler eft au 
fond du jardin , en face de la plus longue ' 
allée de gravier, de forte qu'ils me virent 
eh perfpeélive allez long-temps avant que 
je pulîe les aborder. Mon maître m'a de- 
puis fait avec plaifir le récit de tout ce 
qu’ils lui dirent de moi. 

Pardonnerez - vous à votre petite pécore 
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<3e fille, fi elle a la vanité de vous dire 
tout, comme il a eu la -bonté de me le 
répéter? Il m'appeiçut le premier: regar- 
dez, Mefdames, leur dit-il , voici venir 
ma jolie villageoife. En un clin d'œil je 
les yis tous, ce qui me déconcerta horri- 
blement, remp'ir les fenêtres &C la porte, 

& me regarder de tous leurs yeux. 

C'eft une charmante fille, dit Mil’adi 
Jones à mon maître, ]c le vois d’ici. Le 
Chevalier S. ... . . , qui a été un grand dé- 
bauché dans fa jeu nèfle , jura qu’il n’avoit 
jamais vu d'air plus ailé , de taille plus 
fine , ni une preftance plus gracieufe. Mi- 
ladi Darnford dit que j’étois toute aima- 
ble, & Madame Peters me combla de 
louanges. Le Miniftre en voulut être auffi , 

& dit que je ferois la gloire de tout le 
Comté. Hélas! je devois tout cela au jour 
gu il plaifoit à mon cher maître de me 
mettre, & qui me paroît à leurs yeux des / 
mérites que je n’avois pas. Les jeunes De- 
moifellcs, à ce qu'il m'a dir , rougrent, 

& me regardèrent d’un œil d'envie.’ - 

Quand je fus près d’eux, mon maître, 
qui me vit confuie & hors de moi-même , 
eut la bonté de venir au-devant de moi. 
Donnez-moi la main , me dit- il , macliere 
Faméla , vous marchez trop vîre ( & je me 
bârois en effet de mettre fin à l’avidité de 
leurs regards.) Je la lui donnai en le fa- 
luant; il m’aida à monter les degrés de 
l'alcove , & de l'air du monde le plus ga- 
lant il me préienta aux Dames , qui me 

Di 
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biiferent toutes, & me dirent qu’elle! eC- 
péroient faire une plus ample connoilfance 
avec moi. Miladi Darnford eut la bonté 
d'ajouter, que je lerois la fleur de tous les 
environs. Avec votre permilfion , dit le 

Chevalier S à mon maîcre en me 

faluant, je puis dire à prêtent que j'aibaifé 
la plus aimable fille d Angleterre. Malgré 
fon compliment , & le bon tour que les 
chofes avoient pris , je me fentuis une efi- 

E ece de dent de la;t contre lui pour lès 
eaux rapports. M. Peters fuivit gravement 
fan exemple , & en véritable Evêque me 
dit, Dieu vous bénifle, mon aimable en- 
fant. Afleyez-vous auprès de moi , je vous 
prie, Madcmoifelle , médit Miladi Jones: 
tous prirent des fiéges , mais je leur de- 
mandai la permiflfion de me tenir debout : 
Non , Paméla , me dit mon maître , af- 
féyez-vous avec ces Dames, ce font mes 
bonnes voifines, qui vous le permettront 
pour l’amour de moi , en attendant qu'elles 
vous connoiflent mieux , & qu’elles vous 
en prient pour l’amour de vous-même. 
Monfieur, lui dis- je, je me ferai toujours 
gloire de mériter leur indulgence. 

Ils me dévoroient tellement des yeux , 
que je n’ofois lever les miens. C’cft , je 
crois , une des prérogatives des perfonnes 
de difti.iétion tk bien élevées, de décon- 
tenancer les gens timides. Eh bien , Mon- 
fieur le Chevalier , ajouta mon maître , 
n’avez-vous rien à dire à ma gentille cam- 
pagnarde f* Je faurois bieu mieux ce qu’il 
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luifaudroit dire , reprit le Chevalier en ju- 
rant un gros juron , fi j’étois aufti jeune 
que vous. Vous êtes toujours le même , 
Monfieur le Chevalier, dit Miladi Darnford. 

Vous êtes un peu troublée & hors d'ha- 
leine, ma chere enfant, dit mon maître : 
mais j’ai déjà dit à tous mes excellens voi- 
fîns ici préfents , une bonne partie de votre 
hiftoire , & de ce que vous valez. Oui , 
ma chere voifine , me dit Miladi Darnford , 
car c'eft le nom que je veux vous donner; 
nous tous qui fommes ici , avons appris 
votre hiftoire extraordinaire. Madame , lui 
dis-je, vous avez donc entendu des chofes 
qui me rendent votre indulgence bien né- 
ceftaire. Non, non, dit Madame Peters, 
nous avons entendu ce qui vous fera tou- 
jours regarder comme l’honneur de notre 
fexe , & comme un modèle digne de l'i- 
mitation de toutes les jeunes Demoifelles 
du pays. Vous êtes bien bonne. Mada- 
me, iui dis- je, de m'enhardir ainfi à lever 
les yeux , & à vous remercier de l’honneur 
que vous voulez bien me faire. 

Madame Jewkes entra avec le vin de 
Canarie, que Manon avoit apporté jufqu'à 
l’alcove , avec quelques bifeuits fur une 
foucoupe. Permettez que je vous aide , 
Madame Jewkes, lui dis-je, je (ervifai le 
bifeuit aux Dames. En difant cela je pris la 
foucoupe, & fis le tour de la compagnie 
finiflànt par mon maître. Miladi Jones dit 
qu'elle n'avoît jamais été fervie de fi bonne 
grâce , & que je prenois trop de peine. 

E> 3 
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Ah! Madame, lui dis-je, j’efpcre que la 
faveur du meilleur des maîtres ne me fera 
jamais oublier qu’il eft de mon devoir de 
fervir mes amis. Votre maître ! * ma belle 
fille, reprit le Chevalier : j’efpére que vous 
n’appellerez pas toujours Moniteur B... de 
ce nom-!à , de peur que toutes les Dames 
du Comté n’amenent la mode générale d’en 
faire auEaur. Monfieüf, lui dis- je , j’aurai 
bien des raifons de continuer fur le même 
ton , qui ne fauroient regarder vos Dames. 

Vous vous égayez toujours fur notre 
compte , Monfieur le Chevalier , lui die 
Miladi Jones; mais je vois très-bien , qu’il 
fera de l’intérêt de tous nos Meilleurs, d'é- 
tablir une perfonne qui peut leur donner 
un fi bon exemple. Madame , lui dis-je, ce 
fera donc après que l’honneur de vousavoir 
pour modelé, m'aura rendue digne de leur 
en fervir. 

Ils m’accablcrent tous de politefiès. Je 
vous demande mille pardons, Mademoifel- 
le f, me dit la plus jeune fille de Miladi 
Diinford, qui avoir fouhaité de me voir 
dans l’équipage où j’étois j mais je favois 
combien cet ajuftement vous paroîc j ou 

* En Angleterre les femmes foumifes, appel- 
lent fou vent leur mari mon maître , en parlant 
de lui. Les femmes du commun n'y manquent 
jamais , la choie eft rare parmi les Dames. 

t Le mot Anglais Mifs traduit ici par celui 
de Mademoifille , eft un titre qu’on ne donne 
en Angleterre qu’à de jeunes Demoifelies juC- 
qu’à ce qu’elles le miiieni» 
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hi’cn avoit appris l’hiftoire , & j’avois de- 
mandé eu grâce que vous vouk.flîez bien 
vous montrer à nous fans y rien changer. 
Je vous fuis infiniment obligée * Mademoi- 
felle, lui dis- je * de ce que votre gracieufc 
prefeription s'eft trouvée fi bien d'accord 
avec mon choix. Quoi donc , me dit-elle , 
aviez - vous fait choix de cet ajuftement ? 
J'en fuis ravie ; quoiqu’en vérité je fois 
perfua iée que vous devez orner tout ce que 
vous portez , & que vous n’en fauriez rece- 
voir de luftre. 

Vous êces bien bonne, Mademoîfelle , 
loi dis- je ; mais tant que je trouverai du 
plaifir à montrer de quel degré de peti- 
tefle le plus aimable des hommes a bien 
Voulu m'élever, on en aura moins lieu de 
craindre que j’oublie les obligations infinies 
que je lui ai. Ma chere Paméla , dit mon 
maître, fi vous continuez , il faudra que 
j’infifte (ut la première femaiue j vousfavez 
ce que je veux dire. Monfieur , repris- je , 
vous êtes la bonté même. 

Ils burent chacun un verre de vin de Ca- 
narie; & le Chevalier, pour m’engager à 
en faire autant, me dit que je jetterois un 
blâme fur toutes les Dames , fi je ne les imi- 
tois pas. Cela ne iauroit être , M. le Che- 
valier , lui dis-je y apièsla promenade que 
ces Dames ont faite , un verre de vin (ec 
eft un cordial qui leur convient fort. Je 
ne vous refuferai pas cependant , parce que 
je veux avoir l’honneur de faluer votre 
iànté, & celle de toute la compagnie. 

D 4 
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J'efpére , dit la bonne Miladi Darnfortf* 
à mon maître , que nous aurons la com- 
pagnie de Mademoifelle Andrews à dîner. 
Madame > lui dit-il , fort obligeamment pour 
moi , elle eft encore à elle-même , 8c je 
l'en laifle la mnîcreftè. Cela étant, répon- 
dis-je , Ci ces Dames veulent bien le per- 
mettre, je les prierai de m'exeufer. Toutes 
dirent qu'elles n'en feroient rien. Je redou- 
blai mes inftances. Quelle raifon en avez- 
vous , ma chere Paméia , me dit mon maître^ 
ces Dames vous le demandent avec tant 
d’inftance, que je ferois bien aife que vous 
les obligeafïîez. Monfiour , lui dis- je, votre 
bonté me rendra chaque jour plus digne de 
l’honneur que ces Dames me font ; & quand 
je pourrai me perfuader que j'en fuis plus 
digne qu'à prêtent, j’embrafïèrai avec joie 
toutes les occafions qu'elles voudront bien 
m’en offrir. 

Madame Péters dit à l’oreille de Miladi 
Jones, & mou maître me l'a répété, avez- 
vous jamais rien vu de fi accompli , de fi 
prudent, & de plus diferet ? jamais de ma 
vie , répondit cette aimable Dame , & elle 
ornera, dit-elle en propres termes, le rang 
«liftingué où elle doit monter. En vérité* 
«jouta Madame Péters, il n’eft point d'état 
dans la vie auquel elle ne donnât du relief. 

Mon maître, mon généreux maître, na- 
geoit dans la joie de voir la bonne opinion 
que ces Dames avoient de moi ; & je m'y 
déleétois d'autant plus, qu’elle fembloit le 
relever de l'abaifTement auquel il fe fou- 
mettoit. 
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Nous ne voulons pas vous gêner , dit 
Miladi Darnford , quoiqu'on pût vous b’â- 
mer d'une exa&itude un peu trop pointil- 
leufe : mais , ajouta-t-elle en sadretfànt à 
mon maître , fi nous nous pr. fions de Made- 
moifelle Andrews à dîner, il faut abfolu- 
ment infifter pour qu’elle nous donne fa 
compagnie au thé, & aux cartes: car nous 
vous avons déjà dit que nous voulions paflèr 
ici la journée entière. Que dites-vous à cela , 
Paméla , dit mon maître ? Monfieur, répon- 
dis-je , je ferai volontiers tout ce qui pourra 
plaire à ces Dames & à vous. Elles dirent que 
j'étois fort obligeante : mais le Chevalier S., 
jura fes grands Dieux , qu'elles pou voient 
dîner enfemble fi elles vouloient, mais que 
pour lui il vouloit dîner avec moi fans autre 
compagnie. Et je vous dirai comme le Mi- 
riftre Williams, ajouta- t-il ( ce qui me fit 
voirquemon maître leuravoitcontéce trait) 
que vous ne devez pas croire que vous ayez 
choifi une perfonne , dont qui que ce foit 
que vous ne puifiè fouhaiter la poflèfiîon. 

Les jeunes Demoifelics dirent, que ficela 
rne faifoit plaifir , elles feroient un tour de 
jardin avec moi. Je répondis que je les ac- 
compagnerois volontiers j de forte quelles 
& moi, la belle-fœur de Miladi Jones, & 
la nièce de M. Péters, nous promenâmes 
enfemble. Elles me traitèrent avec toute 
l'affabilité & toute la politefie imaginable 
& nous entrâmes bien-tôt dans une converfa- 
tion aflez familiere.Mademoifelle Darnford 
l'aii. ée nac parut une très-aimable perfonne’ 

Dj 
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Sa fœur fut nu peu plus fur la réferve , 8c 
j'appris dans la luite qu'en viron un an au- 
paravant y elle n'auroit point été fâchée que' 
mon maîcre fe fût adrelîé à elle ; mais que- 
tout riche qaécoit réputé le Chevalier S .. . 
fon pere , on ne l'avoit pas jugée un parti 
fortable pour lui. Or de le voir s'abiifler 
jjafqu'à moi , devoir mortifier une pauvre 
jeune Demoilelle. Aufli en av-ois-je grand, 
pitié, oui y en vérité, j 3 en avois pitié. Je 
voudrois du meilleur de mon ame que routes 
les jeunes perfonncs de mon fexe fufleiît: 
suffi hcureules qu'il y a apparence que je le- 
ferai. 

Mon maître m’adit depuis , que les autres- 
Dames , le Chevalier , Se M. Peters ércwenc 
li pleins de nies louanges quand je les eus^ 
quittés , qu'à peine pouvaient - ils parler 
d'autre choie ; l’un fe jettaut fur mon tein x 
l’autre far mes yeux , fur ma main , tu un 
mot (car vous m'allez croire d'un orgueil 
affreux ) fur toute ma perfonne , & fur la 
maniéré dont je me comportois & tou* 
exaltèrent jufqu'aux cieux la promptitude 
&: la poîiteflcde mes réparties , & d'autres 
choies fcmblables. J'on étois ravie , comme 
je vous l'ai déjà dit ,.pour l'amour de mort- 
cher maître , .qui paroifloit traiifpotré de 
plailîr. Dieu veuille îiécompenfer de mille 
bénédictions la bonté qu'il a pour mai <*. 

Comme le dîner n 'était pas piêr , les- 
jeunes Dames me propoferent de leur donner 
un air de clavcflî-n. Je leur dis que je ne 
cioyois .pas qu*l fût ii’accowL EJiles m’aiiu*. 
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terent qu'il l’étoit il n'y avoir que quelques 
mois. Je voudrois donc bien l’avoir (çu , 
repris-je ; quoiqu’en vérité , vous n’en igno- 
rez pas la raifon, pendant un très-long- temps 
mon elprit n’ait giîere été tourné de ce 
côté-là. Il fallut leur en jouer un air , & 
l’accompagner d’une chanfon que feue ma 
cheremaîrrede m’a voit apprife , qu’elle avoir 
rapportée de Batb * & qu'elle fe faifoit fou- 
vent un plaifir de m’entendre chanter. Ces 
Dames furent charmées de la chanfon , èc 
eurent la bonté de louer mon exécution. 
Mademoifellc Darnford me fit l’honneur de 
me dite, que j'avois moi feule toutes les 
perfections de mon fexe. Je lui répondis 
que j’avois eu dans la mere de M. B.... la 
plus excellente maîtreljè du monde , qui 
n’avoit épargné ni peine ni dépenfe pour 
mon éducation. Ah î me dit-elle , fi l’on 
pouvoir perfuader M. B., de donner un bal à 
l’honneur de l’heureux mariage , j’y danfe- 
roisde grand cœur. Je ne lui dis pas q.ue je 
11’étois nullement de (cm goût , quoique je 
ne pufTe mena pêcher de le penfer. Une 
folemnité de cet ordre cft , à mon avis % trop 
augufte pour ceux qui y font le principal 
rôle , au moins pour celles de notre fexe > 
pour fe livrer à la joie qui y regne> fur-tout 
fi elles en ont la même idée que moi. Car , 

* Lieu aflez diftant de Londres où la plu- 
part des perfonnes de qualité vont prendre 
des bains chauds , & des eaux minérales. Le 
mot Anglois Batb fignifie bain. 

D 6 
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quelque digne d’envie que foit le point de 
vue où je me vois il faut que je vous avoue » 
mes chers parens, que U penfée de ce grand 
jour tient mon ame en refpeét ; & que plus 
il approche y plus ce intiment a de pouvoir 
fur moi* Voici la chanfon en queftion. 

I. 

Partez , , mes ver s, allez , fur F oreille d’Elvïre > 
Plus fortune's que moi , vous placer doucement 7. 

Et fr dans un heureux moment 
Ses yeux fixés fur vous s’amufent a vous lire , 
Dite t-lut mon fecret , dite s- lui tendrement ... .. 
Ce que moi-même , hélas J je n’oferois lui dire 
Du pouvoir de fesyeux fur le coeur d’un amant . 

LI. 

Dites-lui qu'ils pourraient , par de tendres 
allarmcs , 

Du plus fage reclus troubler- les faints loifirs \ 
Et que mai , pour les doux foupirs 
D'un coeur à qui le fien aurmt rendu les armes -, 
Je quitterais le monde & tous fes vains plaifirs t 
Je pourrois , pour jouir d'un fort fi plein de 
charmes » 

La fuivre au fond d’un antre, y borner mes defirt. 
III.. 

La fes divins appas répareraient l’abfence 
De toutes les beautés que je ne vcnois plusc 
La de mes voeux irrefolus 
Fixant en fa faveur ta legere inconfiance , . 
Elle feule en ferait le flux & /j refus 
Je vcrrois tout en elle , & plein de fa prefence 
J tubiïerais ces tableaux eu l’art fiâta Fénus. 
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IV. 

Pour d’autres le foleil fournirait fa c arriéré > 

J oublir ois & cet afire & Taftre qui le fuit : 

Tant que mes yeux dans ce re'duit 
Ver rotent de ceux d’Elvire é dater la lumière , 
Tant qu’elle veilleroit , je dirois , le jour luit: 
Et dès que le fommeil luicloroitla paupière. 
Ce feroit lors pour moi le retour de la nuit. 

V. 

Partez, mes vers > partez, y dût la belle inhumaine, 
Aï/contcnte de vous , vous condamner aufea. 

Pour vous au fond ce feroit peu , 

Un infant vcrroit naître & finir votre peine. 
Cejlmoi feul qui dois craindre un cruel de'faveu. 
sih ! fi de vous fur moi rejaillijfoit fa haine , 
Vos maux > au prix des miens , mes vers , 
feroientunjeu! 

Sur les quatre heures mon maître monta 
.dans ma chamare. Paméla , me dit-il, ne 
feriez-vous pas furprife fi vous alliez voir 
>4. Williams en defeendant là-bas. Non , 
Monfieur , lui dis-je ,* pourquoi le ferois- 
je ? attendez-vous donc , ajouta-t-il, à voir 
wn étranger quand vous viendrez nous troit* 
ver dans la falle ; car nos Dames fe préparent 
pGur les cartes , & infiftent fur votre com- 
pagnie. Je crois , lui dis- je , Monfieur , que 
vous avez envie d'efiayer tout mon courage. 
Quoi donc , reprit-il , votre cœur manque- 
• t-il de courage pour le voir nullement , 
Monfieur , répondis-je , nullement. Mais 
vous.favez quelavâede tant de Mcfîieufis 
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&c de Dîmes qui me font éc ranger s , m’a 
déjà cruellement troublée y & comme quel- 
ques-uns d’enrr'cux n’ort pas voulu écouter 
les prières qu’il leur a faites en ma faveur 
lorfque je cherchois à m'évader , il me pa- 
roîtra un peu étrange de le rencontrer avec 
eux , 5c de les voir rire du refiouvenir de ce 
qui s'ell pafTé. Fort bien , reprit-il y mais 
quoiqu’à votre retour dans la falle , vous 
ayez à voir un homme que je vous permets 
d'aimer beaucoup , en me réfervant cepen- 
dant la préférence , ne laifïèz pas que de 
tenir votre cœur en garde contre les furprifes. 

Ce di (cours m’étonna , je craignis qu’iF 
ne commençât à être jaloux de moi. Que 
vais- je devenir, bon Dieu ! me dis- je à moi- 
même (car il avoic l’air tout férieux). Si 
quelque revers m'arrivoit î j’ai le cœur en. 
prefle î je ne fai de quoi il s’agit ! n'importe» 
defeendons d'un air aufli gai qu'il nous fera 
poffible, afin qu'on ne nous accule de rien* 
Jevoudrois pourtant bien que ce M. Wil- 
liams n’iô: paschoifi pour venir ici le temps 
qu’ils y font tous, àcaufe des regards malins 
qu’ils nous jetteront à lui & à moi. Si çe 
n’étoir cela , jeferois ravie de voir ce pauvre 
Monficur y car je le crois homme de bon 
cœur 3 &c il a beaucoup foufFert pour l'amour 
de moi. 

On vint enfin m'avertir de defeendre pour 
jouer. J'irai, me difois-jc en moi-même» 
mais je crains fort de leur ôter la bonne opi- 
nion qu’ils ont de moi > car je vais être tout 
«e qu'il y a de plus gatiche. Mon maîtae m’a 
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rendue la triftefll* meme , par la dtmanac 
férieule qu’ii m'a faite ; l'avis qu'il m'a don- 
né de tenir mon cœur en garde contre les 
furprifes, quoique j'eulTe a voir un homme 
qu'il me permet d'aimer beaucoup, en fe 
réfei vant la préférence , m'ailarme extiême- 
ment. Jefpere qu’il m'aime : mais qu’il le 
faiîe ou non , je me fens engagée depuis la 
tête jusqu'aux pieds. Je ne laurois m’empê- 
cher de l'aimer, ce feroic folie de le nier- 
Alîurément, je ne faurois lui préférer au- 
cun homme vivant. Je (aurai bien -tôt ce 
qu’il veut dire. 

C'eft à prefent, ma cliere mere, qu'il 
faut que mes lettres s'adreflènt à vous. Mon- 
cher Maître avoit bien raifonde m'avertie 
eniftérieufement , comme il l’a fait, de tenir 
rnon cœur en garde contre les furprifes. Je 
n'ai jamais éré plus étonnée de ma vie, ni 
ne pou vois jamais voir d'homme qui me fut 
plus cher. Ah ! ma chere mere c’étoit moi» 
cher , mon très-cher pere , & non M. Wil- 
liams j qui m'ateendoit en bas, & qui fe 
préparoit à me donner fabénédiélion- Mon 
maître Sc lui m’ont tou-s deux enjoint de vous 
-écrire comment le tout fe pafla , &c queiies- 
ont été mes penfées fur cette hemeufe 
rencontre. 

Je reprendrai les chofes dès le commence- 
ment y c’eit-à-dire y depuis le temps où la. 
providence a conduit mon pere ici jufqu'à 
préfent , telles que je les ai apprifes de Ma- 
dame Jewkes , de mon maître , de mon 
pere , de çcs Uwaes , 6c de mon propre cœur j, 
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on m'a ordonné de le faire , & vous trou- 
verez du plailîr à mon récit , qui fera tout 
d’une piece avec le refte , parce que vous 
favez comment le tout eft lié. 

Il paroît que mon cher perc & vous,éciez 
dans la derniere inquiétude de favoir la 
vérité de l’hiftoire que Thomas vous avoic 
faite , & que craignant que je ne fulle trahie 
& entièrement perdue , il obtint de vous la 
permilTîon de vous quitter , & de fe mettre 
en chemin pour ici , le jour après celui ou 
Thomas avoit été chez vous. En confé- 
quence il arriva vendredi matin au village 
voifin , & y apprit que la noblefTe des en- 
viroDs étoit chez mon maître , qui les y 
avoit invités à un grand feftin. Il entra dans 
un cabaret du lieu , s'y fit rafer, mit une 
chemife & une cravate blanches qu’il avoit 
apportées dans fa poche ; & après avoir man- 
gé un morceau de pain & de fromage > ÔC 
bu un verre de biere , il s'achemina vers la 
maifon de mon maître , le cœur accablé de 
trifteflè , craignant pour moi , & appréhen- 
dant fort d'être regardé de travers. Il paroît 
qu'il avoit demandé dans le cabaret, quels 
domeftiques mon maître avoit amenés avec 
lui , dans l'efpérance d’entendre parler de 
moi. On lui dit qu’il y avoit pour lors dans 
la maifon une femme de charge , deux 
fervantes, deux cochers , deux palfreniers , 
un laquais & un aide. Eft-ce-là tout? reprit- 
il. On lui dit qu’il y avoit encore une jeune 
créature , qui étoit apparemment, ou qui 
de voit être fa maître ffc , ou quelque chofe 
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comme cela ; mais qui avoit éré femme de 
chambre de la mere. Ccd , à ce qu'il nous 
a dit, lui ferra le coeur, & le confirma dans 
fes craintes. 

Il continua fa route , & environ fur les 
trois heures après midi , il arriva à la porte 
de fer, oùilfonna. Le cocher du Chevalier 
y vint i mon pere demanda la femme de 
charge , quoiqu’après ce que je vous avois 
écrit , il la déteftât dans fon cœur. Ne fe 
doutant guère de ce que ccpouvoit être, elle 
lui envoya dire d'entrer , & lui demanda 
dans la petite falle , ce qu'il avoit à lui dire ? 
Madame, lui dit-il, je voulois leulement 
vous demander fi je ne pourrois pas dire un 
mot à Monfieur ? non , mon ami , lui dit- 
elle , il eft en affaire avec plufieurs Mei- 
lleurs & Dames. J'ai , reprit- il , à lui parler 
d'une affaire qui m'efl de plus grande con- 
féquence que la vie ou la mort ; & en difant 
cela , il avoit les larmes aux yeux. 

Là-deffus elle entra dans la grande falle, 
où mon maître entretenoit les Dames de la 
meilleure humeur du monde. Monfieur, lui 
dit-elle , il y a ici un bon vieux homme afTez 
proprement mis , qui voudroit vous parler 
d’une affaire de la derniere importance , Sc 
où il y va, dit-il , de la vie & de la mort. 
Qui peut être cet homme là , dit mon maî- 
tre î faites-le attendre dans la petite falle , 
je m’en vais lui parler tout-à-Pheure. Ils 
fembloier.t tous s’entre-regarder j & le Che- 
valier S . . . dit , je gage , notre ami , que 
ce n'eft ni plus ni moins qu'un petit bâtard 
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qu'on vous reftitue. Si ç’en eft un , dît 
Miladi Jones, apportez-le-nous ici. Je n’y 
manquerai pas, reprit-il. 

La Jewkes m’a dit que mon maître fut 
dans la dernière furprife', quand il vit qui 
c’étoit , &c qu’elle-même le fut beaucoup 
plus , quand elle entendit dire à mon pere : 
bon Dieu, donne moi patience ! tout grand 
que vous êtes , Moniteur , il faut que je 
vous redemande mon enfant ; & là-deilus 
il fondit en larmes. ( Ah ! que de chagrins je 
vous ai caufés à tous deux ! ) tranquilifez- 
vou', mon bon M. Andrews, lui dit mon 
maître en le prenant par la main , votre 
fi- le efl en chemin d’être heureufe. 

Ce difeours allarma mon pere. Qd oi / re- 
pn ; t-i 1 , cft-elle donc mourante ? il tremblote 
fi fort ou à nç ; ne pnuvoit-il le foutenir. 
Mon maître le fit aiïeoir, &c s’adfèyant au- 
près de lui : non , Dieu foit loué^ lui dit-il, 
elle le porte à merveilles. De grâce raflurez- 
vous; je ne faurois fupporter de vous voir 
dans les tranfes où vous êtes ; elle vous a 
écrit une lettre , pour vous alTurcr qu’elle a 
lieu d’être ttès - fatisfaite , & de le croire 
heureufe. * 

AhjMoufieUr , reprit mon pere, vous 
m’avez dit une fois qu’elle étoit à Londres 
auprès de ! epoufe d’un Evêque , de tout ce 
tcmps-là vous la reteniez prifonniere ici. 
Fort bien* dit mon maître , mais à prélent 
il n’eft plus queftion de tout cela : les temps 
font ch mgés , car adhtellement cetre aima- 
ble fille me retient prifonmet j & dans peu 
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de jours , je me chargerai des plus agréables 
fers que jamais homme ait portés. 

Eh ! Moniteur , dit mon pere , voilà trop 
de bonne humeur pour mes chagrins, mon 
coeur eftprefque aux abois. Mais eft-ce que 
je ne pourrai pas voir ma pauvre fille? vous 
l'allez voir tour-à- l'heure , lui dit-il , car elle 
va defeendre pour jouet avec nous y &c Ci 
vous ne voulez pas m'en croire > j'efpcre que 
vous l’en croirez elle-même. 

E11 attendant fa venue , permettez-moi , 
mon cher Moniteur, de vous faire une feule 
& unique quellion , afin que je fâche com- 
ment je dois la regarder , quand je la verrai. 
Eft-elle honnête f eft-elle vertueufe ? com- 
me l’enfant qui vient de naître , M. An- 
drews , dit mon aimable maître , & j’efpere 
que dans dix ou douze jours d’ici elle fer» 
ma femme. 

Ah 1 ne me flâ'ez pas , mon bon Moniteur, 
dit mon pere , cela ne fe peur. Je crains que 
vous ne l'ayez trompée par de trop belles 
efpérances , & que vous ne vouliez me faire 
croire l’impolïible. Madame Jewkes , ajouta 
mon maître , pendant que je vais fortir , 
dites au pere de ma chere Paméla tout ce 
que vous favez de- moi , & de celle qui 
fera bien-tôt votre maî relfe : traitez- le aulli 
de votre mieux , ftrviz-lui de ce que vous 
avez , & faites- lui bo re un verre du vin 
qu’il aime le mieux. Si c’eft là du vin , 
ajouta-t-il, donnez-m’en un plein verre. 

Elle le lui donna , Sc mon maîcre prenant 

la main de mon pcrc :croyez-raç>i , M. Au- 
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drews , lui dit-il, tranquilifez-vous , le 
vous prie , car je ne faurois vous voir dans 
le doute cruel qui vous tourmente. Votre 
aimable fille efl: tout ce que j'ai de plus cher 
au monde. Je fuis ravi que vous foyez 
venu ; car vous nous trouverez tous remplis 
de ce que je vous dis. Allons , à la bonne 
Madame Andrews. Dieu vous beniflc l’un 
& l’autre , d'être les heureux moyens qui 
m'ont procuré un fi grand bonheur ! & là- 
dclfus il but rafade à cette chere fanté. 

Qu'enrens-je ! il n'eft pas pofïible, dit 
mon pere. Mais j'elpére que Monfieur efl 
trop bon , pour fe moquer d’un pauvre 
vieillard. Monfieur , ajouta-t-il , cette vilai- 
ne hiftoire de ia femme de l’Evêque me chif- 
fonne l'efprit. Mais vous dites que je verrai 
ma chere fille , & que je la verrai honnête. 
Sans cela, Monfieur, tour pauvre que je 
fuis , je ne voudrois pas l’avouer pour mon 
enfant. 

Mon maître ordonna à Madame Jcvvkes 
de me laifler encore ignorer que mon pere 
fût venu , & alla retrouver la compagnie. 
Je viens d’être agréablement furpris , leur 
dit- il ; le bon vieux Andrevvs arrive ici dans 
l’inftant, il eft au défofpoir, car il craint 
que fa fille n'ait été féduite ; & le bon 5c 
honnête homme qu'il eft, m'a dit qu'il ne 
l’avouera pas pour fa fille, fi elle n'eft pas 
vertueufe. Ah ! Mor.fieur,s’écrierent-ils piefi- 
que tous à la fois , ne verrons-nous pas ce 
bon vieillard , dont vous nous avez tant 
exalté la fimpiieité , le bon feus 5c la probité ? 
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fi je croyois , dit-il , que Paméla ne fût pas 
trop émue de la furprife , je vous rendrois 
tous témoins de leur première entrevue ; car 
jamais pere & fille ne fe font aufii tendre- 
ment aimés que ces deux-là. Mademoifelie 
Darnford , toutes les Dames 6 c les Meilleurs, 
demandèrent en grâce que la chofe fe fie 
comme il l'avoit dit. Mais cela n’étoic-il pas 
bien cruel, macheremere î car ils pouvoient 
bien penfer que je 11e foutiendrois pas une 
fî agréable furprife. 

Je ne crains qu’une chofe , leur dit-il 
avec bonté , c’cft que cette chere fille ne 
Toit trop émue. Oh , dit Miladi Darnford , 
nous aiderons tous à lui foutenir le cœur. Je 
vais , dit-il , monter là-haut pour la prépa- 
rer , mais je ne lui dirai pas de quoi il s’agit. 
Il monta donc dans ma chambre , comme ic 
vous l’ai déjà dit, 6 c m'amufa de M. Wil- 
liams , pour me préparer à quelque forte 
de furprife , quoique celle qu’il me caufa 
n’approchât en rien de celle où j’allois être 
expolee ; 6 c il me laifia , comme vous favez , 
en fufpens fur les lens myftérieux de fes 
paroles , en me difant qu’il m’enverroit 
chercher quand 011 feroit prêt à fe mettre 
au jeu. 

Dès qu'il m’eut quittée , il alla retrouver 
mon pere , & lui demanda s’il avoir mangé 
quelque chofe. Non , dit Madame Jevvkes, 
le pauvre homme a le cœur fi plein qu’aie 
fauroit manger , ni rien faire qu’il n’ait vu 
fa chere fille. C’eft un plaifir qu’il aura bien- 
tôt > dit mon maître. Je veux , ajouta-t-il , 
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parlant à mon pere > que vous entriez avec 
moi j car elle va faire un quadrille avec ma 
compagnie, & je vais lui envoyer dire de 
defeendre. Air ! Monsieur , dit mon pere , 
difpcnfcz-m'en, je vous prie , de grâce di£ 
penfez-m'en; je ne fuis pas en état de paroitre 
devant votre compagnie ; permettez , au 
nom de Dieu , que je voie ma fille en parti- 
culier. Mon bon M. Andrews , dit mon 
cher maître , ils favent tous que vous êtes 
le plus honnête homme du monde , & ils 
meurent d’envie de vous voir pour l’amour 
de Paméla. 

Il prit donc mon pere par la main , & 
malgré lui il le préfenta à la compagnie. 
Tous l’accablerent de civilités. Mefdames 
6c Meilleurs , dit obligeamment mon maî- 
tre , je vous preienre le plus honnête hom- 
me d'Angleterre, c'eft le pere de mon aima- 
ble Paméla. M. Peters s'avança vers lui , 6c 
lui prenant la main : nous lômmes tous 
charmés de vous voir , Monfieur, lui dit-il ; 
vous êtes le plus heureux de tous les peres, 
dans la perfonne de votre fille. Nous la 
voyons aujourd’hui pour la première fois > 
6c nous ne nous lalîons point de l'admirer. 

M. Andrews , dit mon maî re , Monfieur 
eft le miniüre de la paroilfe , mais il n'eft pas 
allez jeune pour être M. Williams. Cette 
rallie piquante fit pour un moment crain- 
drai mon pere , à ce qu'il m’a dit depuis , 
que le tout ne fût qu’un jeu. Le Chevalier le 
prit aulïi par la main .'vraiment , notre cher. 
Lui dit- il , vous avez un. ange poux fille , nous 
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en fommes tous amoureux. Les Dames s’ap- 
prochèrent auffi , & lui dirent millechofes 
obligeantes. Miladi Darnford , entr’autres, 
lui dit qu’il pouvoitbien fe regarder comme 
l’homme d’Angleterre le plus heureux, d’a- 
voir une auffi aim -.ble fille. Madame , répon- 
dit mon pete, fi elle eft feulement honnête 
fille, je ne lui en demande pas davantage; 
c’eft-là le tout du tout , car le refte n’eft que 
hazard. Mais j’ai peur que Monfieur n’ait 
été un peu trop fur le ton de moquerie avec 
moi. Non , non , dit Madame Péters, nous 
fommes tous témoins qu’il n’a que des vues 
très-honnêtes pour la chere Paméla. C’cft, 
reprit-il en s'enfuyant les yeux, une confo- 
lation pour moi , que de bonnes Dames me 
parlent de la forte. Mais quand pourrai- je 
donc la voir ? 

Ils vouloient tous le faire afleoir auprès 
d’eux, mais il ne voulut fe mettre que der- 
rière la porte dans un coin de la chambre , 
de forte qu'en entrant on ne pouvoit le voir, 
parce que la porte ouvroit fur lui , & le 
cachoit prefqu’entiérement. Toutes les Da- 
mes s’affirenc , & mon maître envoya dire 
a Madame Jevvkes de monter dans ma 
chambre, & de m'avertir que les Dames 
m’artendoient. Je defeendis. 

Mademoifelle Darnford fe leva , & vinc 
au-devant de moi à la porte. Eh bien, Ma- 
demoifelle , me dit-elle , nous vous atten- 
dons avec impatience. Je ne voyois pas mon • 
cher pere; il avoir apparemmenr le cceur 
trop plein pour pouvoir ouvrir 1a bouche ; 
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car il fe leva & fe raffit trois ou quatre fois 
de fuite , fans pouvoir venir à moi , ni 
proférer un feul root. Les Dames avoient 
les yeux fixés de fon côté ; mais croyant tou- 
jours que M. Williams étoit-là , je me gar- 
dai bien d'y jetter les miens. Ils me firent 
afleoir entre Miladi D-arnford , 6c Miladi 
Jones > St me demandèrent à quel jeu je 
voulois que nous jouaffions ? au jeu qu'il 
plaira à ces Dames , répondis-je. J'étois 
furprife du fourire univerfel qui régnoit fur 
tous les vifages , Ôt de les voir regarder 
tantôt de mon côté , St tantôt de celui de 
mon pere : mais quoique je fufle vis-à-vis de 
lui avec la table devant moi , j evitois de 
jetter les yeux vers la porte , de peur d'ap- 
pcrcevoir M. Williams. 

Ma chere enfant, me dit mon maître, 
avez-vous envoyé à la pufte votre lettre pour 
M. Andrews. Sans doute, Monfieur , ré- 
pondis-je, je n'avois garde de l'oublier , 
i'ai pris la liberté de charger M. Thomas de 
la porter. Je voudrois pour beaucoup , 
ajouta-t-il , favoir ce que le bon vieux cou- 
ple en dira. Ah , Monfieur ! m’écriai-je 
votre bonté remettra bien le cœur à ces deux" 
bonnes cheres âmes. A ce mot , £Qon pere 
ne pouvant plus fe contenir ni bouger^de fa 
place, répandit un torrent de larmes , que 
ce meilleur des peres s’étoit efforcé de retenir. 
Ah / ma chere enfant ! s’écria-t-il ! 

Je reconnus fa voix , levai les yeux , & ne 
l*eus pas plutôt apperçu , que je m'élançai 
vers lui , renverfai la table fans aucun égard 

pour 


N 


Digitized by Google 



ou la Vertu re’compense'e, 97 
pour là compagnie, & me jettui à fes pieds. 
Ah ! mon pere , mon pere ! m’écriai- je , elt- 
il bien poffible ! eft-ce vous? oui , c’eft lui î 
c’ell lui-même ! donnez votre bénédiction 
à votre heureufe ... je ne pus achever, &c 
je m’évanouis. 

Mon maître parut vraiement inquiet. J’ai 
toujours craint, leur dit-il , qu’une ri grande 
furprife feroit plus forte qu’elle. Toutes les 
Dames accoururent à moi , & me rirent 
boite un verre d’eau. Il me rendit mes ef- 
prits , & je me trouvai dans les bras du 
plus cher de tous les Pcres. Ah ! m’écriai - 
je en le regardant, dites-moi au plus vîce 
tout ce que vous lavez Y a t-il long temps 
que vous êtes ici ? Comment fe porte ma 
chere & très-honorée Mere<* Je lui avois 
déjà fait une douzaine de queltions, avant 
qu’il eut pu répondre à une feule. 

On me permit de me retirer avec lui ; &: 
ce fut alors que m’exhalant en voeux en 
actions de grâces à D eu poun ce furcroît 
de bonheur , je lui confirmai l’excès des 
bontés de mon maître ; que fa muette fur- 
p’ ife fembloit refufer de crohe. Nous nous 
agenouillâmes au milieu des bénédictions 
que nous nous donnions mumeliement ; 
nous remerciâmes Dieu de concert, & de- 
meurâmes allez long- temps dans une efpece 
d’excafe. Mon maître entra peu après. Ah ! 
Monrieur , lui dit mon chef Pere , quel 
changement eft celui-ci ! Dieu veuille vous 
bénir, & vous récompcuièr dimsce monde 
&. dans l’autre. 

Tome 11 I, E 
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Dieu veuille vous bénir tous, répondit 
mon maître. Mais comment fe porte mon 
aimable enfant f 1 vous m’avez donné bien 
de l’inquiétude , Paméia ; je fuis au défei- 
po ; r de ne vous avoir pas averti d’avance. 

Ah ! Moniteur , lui dis-je , c’eft vous qui 
avez tout fait , air.fi tout étoit bien j mais 
pouvois-je jamais m’attendre à un fi grand 
bonheur 1 

Vraiement , ajouta-t-il , vous avez mis en 
peine toute la compagnie. Quand vous 
pourrez les aller rejoindre , ils feront ravis 
de vous voir ; car vous avez dérangé tous 
leurs plaifîrs, quoiqu’en même temps vous 
les ayez attriftés avec quelque forte de dé- 
lices. Vous êtes chez vous, M. Andrews, 
dit-il à mon Pere , plus vous relierez 
ici , plus on fera ravi de vous y voir. Et 
vous , ma chere Paméia , quand vous aurez 
un peu repris vos efprits, venez rejoindre 
la compagnie. Je fuis charmé de vous re- 
trouver li bien. La-delîusil nous quitta. 

Voyez, dis-je à mon Pore, jufqu’où va 
la bonté de ce maître qui m’a etc fi mé- 
chant. Ah ! priez pour lui ; & priez auffi 
pour moi , que je puifle m’en rendre digne. 

D -puis quand cet heureux changement 
s’cft-il fait , ma chere enfant, me dit mon 
Pere ? Il y a déjà plufieuis jours, repris- je , 
j’ai mis tout par écrit , & vous verrez de 
quel abîme de mifere Dieu a retiré votre 
honteule Paméia. 

Son faint nom foit béni , me dit-il ; mais 
tn’aflurez-vous donc qu’il vous époufera 2 
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ou la Vertu re’compense'e. 99 
fè peut-il qu’un fi brave Gentilhomme fera 
une Dame de la fille d’un pauvre homme 
comme moi ? Ah que Dieu eft bon ! Com- 
ment votre pauvre chere Mere foutiendra- 
t-cile le poids de tant de bonnes nouvelles?* 
Je partirai demain pour les lui annoncer: 
car je ne ferai qu'à demi heureux, jufqu’à 
ce que cette chere femme en partage la joie 
avec moi. Certes , ma chere enfant, nous 
devrions nous retirer dans quelque campagne 
éloignée pour nous y cacher, de peur que 
notre pauvreté ne vous f.fle deshonneur. 

Ah i mon cher Pere , m’écriai-jc , vous 
me mortifiez dans ce moment pour la pre- 
mière fois de votre vie. Votre pauvreté a 
été ma gloire & ma richeile; Sc fi je puis 
me vanter de quelque chofe , c’eft de l’a- 
voir toujours regardée comme un honneur 
plu:ôt que comme une honte ; parce que 
vous avez toujours eu tant de probité, que 
votre fille n'a jamais tu lieu que de fe 
glorifier de tels Parent*. 

C'cft ainfi , ma très-chere Mere, que 
nous palïions ces doux moments , quand 
Mademoifelle Darnford vint me trouver. 
Comment vous portez-vous, ma chere De- 
moifelle , me dit-elle ? Je fuis ravie de vous 
voir fi bien. Allons, donnez - nous votre 
compagnie : & vous aulli M. Andrews , 
ajouta-t-elle , en prenant mon Pere par la 
main. 

Rien n'éroit plus obligeant, je l’en re- 
mercia: , & nous allâmes dans la grande 
falle. Mon maître fc faifit de mon Pere, 

E 2 
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le ne artèoir à côté de lui., & ils burent un 
•verre de vin enfemble. Pendant ce temps- 
là je demandai pardon de mon mieux à 
nos Dames, qui me l’a.ccorderent de très- 
bonne grâce. Pour le Chevalier S... ... . . , il 

mit les deux mains fur mes épaules, 5c 
avec ion air jovial, voyons, me dit-il > fi 
c’eft-là que croillent vos ailes, car je n’ai 
jamais vû d’oifeau voler comme vous : Sa- 
vez-vous bien que vous avez brife les jam- 
bes de Miladi Jones avec la table : mon- 
jtrcz-les lui. Madame, ajouta-t-ib 

Cette plaifanteric fit rue toute, la com- 
pagnie. Je dis que j’étois au défefpoir de 
mon extravagance,, & que 11 mon maitre 
n’en avoit pas été l’auteur , j’aurois die 
qu’on avoit eu tort de m’expofer à tant de 
lurptife , 5c de me forcer de fortir aii.fi de 
moi-même devant une iî bonne compagnie. 
Tous dirent que j'érors bien excufablc , &C 
qu’ils étoient charmés que je ne m’en fulljê 
pas trouvée plus mal. 

Ils eurent la bonté de me difpenfer du 
jeu , & jouèrent entr’eux, J'allai par ordre 
de mon maitre , m’afleoir de l’autre côté 
de ia (aile , dans la plus délicieufe place 
où je ne me fois trouvée de ma vie , entre 
les deux hommes du monde que j’aimois 
le plus, & qui me .tenoient chacun par une 
main. De temps en temps mon Perc le voit 
vers le Ciel les yeux baignés de larmes, 
diloit , pouvois-je jamais efpérer rien de 
lémbb-ble ! 

Je lui demandai s’il avoit eu la bonté 
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d'apporter avec lui les papiers ? II me dit 
qu'oui , en me regardant fixement, comme 
pour dire , vous les livrerai-je à piéfeiit'?- 
Je les lui demandai , il les tira de fa' poche , 
je me levai le plus refpe&ueufement qu'il 
me fut poflible,- je les remis entre les mainS' 

/ de mon maître. Je vous remercie , machere 
Paméla , me dit-il. Votre Père remportera- 
le tout, pour voir non-feulement comment 
les chofes ont tourné pour le mieux, mais ; 
encore jufqu’à quel point j’ai été un mé-' 
chant garçon. Mais je veux qu'il me le rende 
pour l’amour de l’auteur. 

Les Dames & les Meilleurs, quoique jé' 
puflè dire , voulurent absolument que jé 
fille le thé * , 8c Abraham demeura auprès* 
de moi pour le fervir à la compagnie. Mori v 
maître 8c mon Pere demeurerent enfemble ,» 
& au lieu de thé burent quelques verres de 
vin. Le Chevalier dit en badinant à moi! 
maître, je gagerois bien que pour tout l'or' 
du monde vous ne voudriez pas être galanc 
jufqu’au point de boire lp thé avec les Da-' 
mes *j* ; mais votre temps approche & jé' 
ne doute pas que bien-tôt vous ne fuyez'- 
d’au fil bon ire affaire que moi. 

Mon maître les prelfa tant de relier, qu’a 

( * ) En Angleterre , c’eft toujours l’ouvrage’ 
dé la Dame du logis. 

( f ) C’eft encore un ufage en Angleterre , 
qu’après le repas les Dames fe retirent pour 
boire le thé entr’elles , tandis que les hommes-'' 
demeurent autour d'une table couverte de ver- 
res 8c de bouteilles.- 
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ia fin ils fe rendirent, à condition que je 
viendrois orner la table : ce fut l’exprcflîon 
-dont ils voulurent bien fe fcrvir. J’infiftai 
pour qu’on m’en exemptât : mais mon 
maître me pria de céder , puifque les Dames 
le vouloienr. D’ailleurs, me dit-il, nous 
ne la: fierons pas aller votre Pere , ainfi vous 
ferez aufiï - bien de reifter avec nous. 

Je m’écois flatté que mou Pere & moi 
fiouperions, ou tête à tête , ou feulement 
avec la jLwkes. Mais Madcmoifeile Darn- 
ford, qui eft une jeune Dame des plus 
obligeantes , me dit , nous nç vous lailïè- 
jront point aller ; en vérité nous n’en ferons 
rien. 

Quand on eut fervi , Miladi Dirnfonl 
me prit par la main. Avec votre permifiîoii. 
Mon (leur , dit-elle à mon maître, voulant 
me placer au haut bout de la table. De 
y grâce , Madame , lui dis- je , difpenfez-m’en , 
je ne laurois le faire , je ne m’y réfoudraï 
jamais. Paméla , dit mon maître au grand 
contentement de mon cher Pere dans 1rs 
yeux duquel je lilois, obligez Miladi Darn- 
ford , puifqu’elle le fouhaite : vous favez 
que ce n’eft qu’anticiper de peu de jours 
fur vos propres droits. 

Moucher Monfiur , lui dis-je, au nom 
de Dieu ne me l’ordonnez point , permettez 
de grâce que je m’afieye auprès de mon 
Pere. Ouais , dit le Chevalier , voilà bien 
du bruit ici, allons , mettez-vous au haut 
bout, c’eft: votre place, & votre Pere s’a fi. 
feyera auprès de vous» Ceci cmbarrallant 
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beaucoup mon cherPere, allons, dit mon 
maître, je vais vous placer tous; & là-deflus 
il mit Miladi Dari.ford au haut bout de 
la table , Miladi Jones à fa main droite, & 
Madame Peters à fa gauche. Il me plaça 
entre les deux jeunes Demoifelles , mais il 
mit fort adroitement l'aînée su-defious de 
fa cadette. Je vous mers ici , Mademoifel- 
le , lui dit-il , afin que vous enfermiez mon 
petit oifeau qui vole fi bien ; car je remar- 
que avec plaifir la bonté que vous avez 
pour lui; & d'ailleurs il faut que toutes les 
jeunes Demoifelles feient enfemble. Cela 
parut faire plaifir aux deux fœurs; car la 
plus jeune d’elles avoient été mife au-def- 
fous , fur le pied que les chofes avoient été 
autrefois, elle auroit pu fe trouver piquée 
de ce qu’on m’a voit mife au-deflus d’elle; 
au lieu que Mademoifelle Dirnford fon aînée 
lui cédant , il paroifïoit moins étrange 
qu’elle me cédât aufïi ; (ür- tout api ès le tour 
aimable que mon cher maître venoit de 
donnera la chofe , en me fuppoiant fon 
petit oifeau , qu'il écoit bon de tenir en 
cage. 

Mon maître dit obligeamment à mon 
Pcre, allons, M. Andrews, vous & moi 
nous ferons enfemble. Li-deflus, il prit le 
bas bout de la table , tk mit mon Pere à 
fa droite : le Chevalier voulut abfolument 
être à fa gauche. Dodfceur * , dit-il au mi- 

( * ) Titre que les Anglois donnent indiffé- 
remment à tous les Eccîéfiaftiques & qui ré- 
pond en François à celui de Monjîeur l’Abbé. 
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mftie de la Paroifle , il me fembie que toutes 
les jupes devroient être enfemble : ainfi 
mectez-vous auprès de certe Dame, ajouta- 
t-il en lui montrant fa foeur. Comme j’a- 
vois un dindon bouilli vis-à-vis de moi ; 
li l’ouvrage n’eft pas trop fort pour vous , 
me dit mon maître, coupez cet oifeau , 
pour épargner une partie de la peine à 
Miladi Darnford. U fut diflcqué dans un 
clin d’ceil , & je fervis aux Dames. Je don- 
cerois bien quelque chofe de bon , ditMa- 
demoifelle Darnford , pour faire auffi adroi- 
tement l’office d’Ecuyer tranchant. Made- 
moifelle , lui dis- je > lorfque feue ma chere 
maîtrefle régaloit quelques Dames de fes 
amies, comme elle le failoit régulièrement 
à certains jours, elle vouloir toujours que 
je fervilTe.. 

Je me fouviens , dit mon maître, que 
quand moi ou quelqu’autre ne coupions 
pas parfaitement, ma Mcre difoit aflez fou- 
vent, je vais envoyer chercher Paméla., 
pour vous apprendre à couper comme il 
faut. Mademoifelle Andrews a routes les 
perfections de fon fexe, dit Miladi Jones,, 
c’eft un prodige pour fon âge.. Je puis vous 
aflurer encore , dit Mademoifelle Darnford, 
qu’elle joue du claveflïn à charmer , &c 
chante en même temps , car elle a une 
très-belle voix. Nous avons bien befoin. 
que vous nous difïez cela, lui dit le Che- 
valier qui eft-ce qui ne le devinera pasn 
à j'entendre parler <* & qui eft-ce qui , 
voyant fes doigts,, ne dira pas qu’ils font 
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f&its pour coucher quelqu’inftrument que ce ' 
fèit ? Docteur, ajouca-t-il en s’adrelfïnt* 
an Mmiftre, il eft bon que vous fuyez ici , i 
autrement j’aurois fait rougir les Dames. Je 
iv’en crois rien , M. le Chevalier , dit Mi- 
ladi Jones ; car un Gentilhomme aurti poli 
que vous , ne voudroit pas pour beaucoup 
faire rougir des Dames. Non , non , dit- 
il, pas pour tout l’or du monde » mais Ci * 
je Pavois fait » j’aurois dit comme le Poëte , 
Elles rient , parce qu’elles entendent. 

Quand la compagnie fe retira, Miladi' 
Darnford , Miladi Jones, & Madame Pc*- - 
ters, invitèrent féparement 'mon maître <3c~ 
rooi à les aller voir , & lui demandèrent en • 
grâce de me permettre d’y aller auflî , au - 
moins avant que nous quitcalïîons l’endroit. - 
Nous efpériôns , me dirent-elles , que quand ' 
le charmant lien fera ferré pour toujours, * 
vous engagerez M. de B... àréftder davan- • 
tàge parmi n«yi$. Nous étions toujours ; 
charmés quand il venoit ici , dit Miladi 
Darnford, mais à préfent nous en aurons 
une double raifon. Mon Pere étroit tranf-- 
porté de tout' ce qu’il entendoit. • 

Quand la compagnie eut pris congé , » 
rrton maître lui demanda s’il fumoit , il ré- 
pondit que non. J’ai dit à mon aimable * 
Pâméla , ajouta-t-il en nous faifant alTeoir 
à-fes côtés , que deqiiinzê jours, dont deux : 
font déjà pâlies, il faut quelle en marque ' 
un pour me rendre heureux; je l'ai lai liée- 
* rriaîrtelîe de le choifît dans la première ou ; 
dans - la -feeqnde - femaine. Souhaiter que' - 


Digitized by Google 



IOÔ P A M E* L A y 

Dieu vous, béniflè , eft tout ce qvie je puti 
dire , répondit mon Pere , en levant les yeux 
& les mains au Ciel! Or, Pamé!a> con- 
tinua mon marcre en me prenant la main, 
fi vous n’en avez point d’autre rai fon > 
qu'une petite honte mal placée ne vous 
fade pas différer ; car je voudrois aller dans 
le Comté de Bedford le plutôt que faire fe 
pourra j. mais je n’y voudrois pas retour- 
ner , fans y amener à mes domefliques une 
mairrefle , qui- m’aide à réparer le mal 
qu’elle a fait elle-même dans ma maifon r 

J’étois fi confufe , que je n'ofois lever les 
yeux. Ma chere fille , me dit mon Pere , je 
luis b ien sûr que je n’ai pas b.' foin de vous 
exciter à l’obéifTance dans tout ce qui peut 
obliger un fi bon maître. Que dit ma Pa- 
méla ? ajouta ce dernier ; elle n’a pas cou- 
tume de chercher fes exprefïions. Monfieur , 
lux dis- je, fi je montrois trop d’emprelfe- 
inent, j’aurois l’air de douter que vous 
demeuraffiez dans les fentimems où vous 
êtes , & de ne pas vouloir vous laifler le 
temps de la réflexion. Il eft bien sûr que 
fans cela , je dois me réfigner fans réferve 
à votre volonré. 

Je n’ai pas befoin de réfléchir , reprit- 
il , car je vous ai fouvent dit, & ce n’eft 
pas d’aujourd’hui , que je ne pouvois vivre 
lans vous. L 'orgueil de ma condition m’a 
porté à tâcher par la douceur & par la 
crainte , de vous pofféderfur un autre pied ; 
mais votre veitu s’tft trouvée plus forte 
que toutes ics tentations , & toutes les tes- 
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reurs du monde n'ont pu lui en impofer. 
N’ayant donc pu vaincre ma pafïïon pour 
vous , j'ai corrigé mon cœur ; j'ai réfolu 
que j puifque vous ne vouliez pas être à moi 
aux conditions que je vous ai offertes, yous 
Je feriez à celles qu'il vous plairoit ; & je 
vous jure qu'aujourd'hui je ne voudrois 
pis vous voir à d’autres. Il me paroît donc 
que le plutôt ne fera que le mieux : qu'en 
dites-vous , M. Andrews <* Il y a tant de 
bonté de votre côté? Monfîeur, & grâces 
à Dieu tant de prudence du côté de ma 
fille , répondit mon Pere , que c’cft à moi 
à garder le filence. Mais quand l'affaire fera 
terminée, nous n'aurons, ma chere. femme 
& moi , autre chofe à faire qu'à prier pour 
vous deux, & à admirer avec joie , en re- 
gardant en arriéré, les. voies admirables 
de la providence. 

Il eft aujourd'qui vendredi au foir, dit 
mon maître , je fuppofe , ma chere fille , 
que ce fuit pour lundi prochain , ou mar- 
di , ou mercredi , ou Jeudi matin , dites, 
mon enfant. 

Voulez- vous bien , Monfîeur, lui dis-je , 
me permettre de ne vous répondre que de- 
main ? Volontiers, reprit-il là-drfTus il 
tira la cloche , &c fit appeller M idame 
Jewkes. Où ferez vous coucher M. An- 
drews cette nuit, lui dit-il? Prenez foin 
de lui, je vous prie; c'eft un parfaitement 
honnête homme , qui fera venir la béné- 
diction fur toute maifon où il mettra le 
pied. 

E 6 
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Moucher Peie pleuroit de joie, & je ne 
pus m'empêcher de lui tenu - compagnie.. 
Mon maître me donna un baifer , nous 
fouhaita le bon foir , & fc retira. Jecoiir 
duifis mon Pere à. fa chambre? & . l'entre- 
tins avec tant.de feu fur les bontés , de mon 
maître, &. fur mon bonheur futur, qu'il, 
me fetnbla prefque à. moi-même ,, que je 
n’étois.que langue depuis la tête jufqu’aux. 
pieds. Il écouta mon babil avec indulgen- 
ce , & parut tranfporté de la plus grande - 
joie. Il le coucha enfin ne fongea toute 
la nuit qu'à l'échelle de Jacob , & aux ; 
anges qui montoient & delcendoient pour 
le bénir lui &. fa fille.. 


S A M E D h 

3è me levai de grand matin , mais jç 
trouvai que mon Pere m'avoit déjà pré- 
venue qu'il écoit allé faire un tour de 
jardin. Je courus l'y trouver. Avec quels 
tranfports & quelles a&iom de grâces n'en 
parcourûmes- nous {>as tous les endroits, 
qui m'y avoient été h redoutables aupara-? 
vaut! l'étang , la porte de derrière , en un 
mot, jufqu'au moindre recoin. Que de 
motifs de joie &. de gratitude n’y trouvâ- 
mes-nous pas ? 

Sur les iept heures , mon maître vint nous 
y joindre en robe de chambre & en pan- 
toufles; il a-voit l'air un peu appefanti. Je 
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crains, Moniteur, lui dis -je, que vous, 
n'ayez mal repofé cette nuit» C'cft. votre, 
faute, Paméla, me dit-il. Quand je vous 
eus quittée, je ne pus jamais m’empêcher, 
de jetter les yeux fur vos papiers, & encore/ 
moins de les lire jufqu'au dernier mot; de. 
forte. qu'il était; trois heures avant que je-, 
me fois mis au lit. Je voudrois , Moniteur-* 
lui dis-je , que vous euiïfez eu un meilleur 
pafle-temps. Ce q.u’il y. a de pis , jne dir-il , 
c'eil ce que je. m'étois attiré à moi-même 
& vous ne m'avez.pas épargné* Moniteur , . 
lui dis- je. ... Je vous pardonne, reprit-il , 
en m'interrompant ; .vous n’en avez eu que 
trop de fujet. Mais je vois clair comme, 
le jour , que fi vous aviez pu vous-évader, , 
vous auriez, bientôt- été la femme de Wil» 
liams; ,& je ne comprens pas même , com- 
ment il auroit pu en être autrement. En 
vérité .* Moniteur, lui dis- je , je n'avois pas 
la moindre idée de devenir fa femme , ni 
celle d’aucun autre homme. J'en fuis per- 
fuadé, reprit-il , mais cela devoir .arrive» 
comme uae fuite naturelle de l'état des 
choies , & je vois que votre Pere l'appyou-t 
voit. Monfieur , lui dit mon Pere , je no 
penfois guère alors à l'honneur que vousi 
lui feriez , & je regardois ce parti-!à comme 
fort au-deiTus de ce que nous. pouvions lui » 
procurer. Mais quand je visqu'elLe ne s'en 
loucioit pas, je réfolus de ne l’en point 
folliciter, &delaiiler le tout à la prudence. 

Je vois, reprit mon maître , qu'il n'y a • 

eu. dans toute cette, affaire que iincérité* 


Digitized by Google 



I I O P A M E’ L A , 

q u’ honnêteté , 8c que franchisé ; j’en parle 
comme d’une choie qui étoit prefque iné- 
vitable, fuppofé qu’elle eût eu lieu, & j’ai 
à cet égard toute la tacisfaélion que je pou- 
vois fouhaiter. Mais, ajouta-t-il , il faut 
que j’admire encore , comme je l'ai déjà 
fait mille fois, la prodigieufe mémoire , 8c 
le tour heureux 8c aifé de narration que 
votre excellente fille poflede. Au milieu des 
petits tours & des charmans artifices qu’elle 
employé pour éviter de' tomber dans les 
pièges que je lui tends, toute fa conduite 
eft innocente, aimable, 8c adorable d’un 
bout à l’autre. Vous êtes le plus heureux 
des Peres, M. Andrews, 8c je ferai, j’ef- 
pere , le plus heureux des maris. Si cela 
ne devoit pas être ainfi , lui dit mon Pere , 
je prierois Dieu que le mariage i.e !e fît ja- 
mais. Je ne crains rien de femblable , ré- 
pondit mon maître , 8c j’efpere que je le 
mériterai de mon côté. 

Mais en vérité , Paméla , ajouta mon 
maître, je fuis fâché de trouver dans quel- 
ques endroits de votre journal, que Mada- 
me Jewkes a un peu outré l’exécution de 
mes ordres. J’y fais d’autant plus d’atten- 
tion , que vous ne m’avez jamais fait de fa 
conduite des plaintes qu’elle pouvoir s’at- 
tendre que vous m’en feriez. Il cft vrai 
qu’une bonne partie n’en étoit fondée que 
fur mes ordres ; mais je vois qu’cite a eu 
l’infolence de fraper ma chcre fille. Je crois , 
lui dis-je, Monfieur , que je la provoquai 
uu peu j mais comme nous nous étions par- 
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donné mutuellement , j’en étois moins fon-, 
dée à me plaindre d'elle. 

Fort bien , me dit-il , vous êtes tout ce 
qu’il y a de meilleur au monde ; mais fi 
vous avez le moindre reflcntiment particu- 
lier , j’y entrerai au point qu’elle n’aura, 
délormais rien à faire où vous (erez. Vous 
êtes fi bon , mon cher Monfieur , répon- 
dis-je, que je dois pardonner à tout le 
monde. Quand je vois mon bonheur amené 
par les moyens mêmes que je regardois 
comme mes plus grànds fléaux , c’eftà moi 
à bénir ces moyens , &c à pardonner à tout 
ce qui me déplaifoit alors, en faveur du 
grand bien qui s’en eft enfuivi. Voilà, me 
dir-il eu m’embraflant , une aimable ma- 
niéré d’envilager les chofes. Je dois vous 
récompenfer de ce que vous avez fouffirt , 

f )our vous en rendre l'idée d.e plus en plus 
egére, & vous faire trouver des lujets de 
joie dans yotve nouvel état. 

Le cœur dç mon cher Fere ccoit plein. 
Au nom de Dieu, dit il à mon maître en 
joignant les mains, laiftèz-moi partir , per- 
mettez que j’aille retrouver ma chcre fem- 
me , & lui dire toutes ces bonnes nouvel- 
les, pendant ojae mon cœur y peut encore 
tenir j car il eft prêt à crever de joie. Hon- 
nête mortel! lui dit mon maître, j’aime à 
voir un cœur auftî excellent que le votre , 
Air des lèvres fi pleines de candeur. Je vous 
enjoins, Paméla , ajouta-t-il , de continuer 
votre récit à mefure que vaus en aurez 
l’occafim). Quoique votre Pore Toit ici. 
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écrivez à votre Mere , pour compléter terfe ' 
admirable hiftoire, & que nous publions, . 
nous ôc nos amis, vous lire 8c vous admi- 
rer de plus en p’us. Faites cela, ma chere • 
enfant, me dit mon Pere , faites - le , je* 
vous en prie. Voilà , ma très-chere Mcre v , 
la raifon pourquoi }’ai continué de vous 
écrire , lorfque je croyois avoir fini, & que : 
je penfois que mon Pere vous ditoic tout' 
ce qui fe feroit paile pendant ion féjour ici. 

Mon maître avo.c pris garde à mon • 
pfeaume , il eut la bonté de le louer. Vous - 
avez , me du-il , -tournétrès-charitablementî 
les derniers veriets , qui dans l’original font* 
pleins de malédictions , 8c vous les avez >'• 
changez en un vœu , qui montroic que 
vous n’aviez" pas l’ame implacable , quoi-- 
que mon cruel procédé à votre égard vous- 
eut rendu très - excuiable , fi vous Paviez” 
été. Je veux, ajouta-t-H , que vous-mc le 
chantiez demain. 

Si vous n’avez rien de* mieux à faire > > 
nous irons prendre Pair enlemble après le 
déjeuner, & ce fera en caroffe , parce que 
votre Pere fêta de la partie. Mon Pere> 
auroit bien voulu s’en exempter , mais mon 
maître ne le lui permit jamais. Il avoit 
honte horrible du peu de brillant de font* 
équipage*. 

Mon maître nous fit dqjeuner avec lui a 
& nous donna du chocolar. Je voudrais ? > 
Paméla, ajouta-t-il que vous recommen— 
çafliez à vous remettre comme de coutu- - 
me.; vous pouvez au moins àptéfewt ap-ç- 
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pcller vôtres les deux autres paquets. Si vous 
avez befoin de quelque chofe pour le grand 
jour ou- nous touchons, quelque fccrêtte que 
je veuille tenir la chofe , j’enverrai un ex- 
près à Lincoln , qui vous en rapportera 
tout ce que vous fouhaiterez. Je lui ré* 
pondis que la libéralité de ma chere maî* 
trefle & la fienne, m'avoient mife beaucoup 
au-deflus de mon état ; que j’avois d’ex- 
cellentes nipesde toutes lesefpeces, & que 
je n'en fouhaitois point d’autres, ne vou- 
lant pas exciter la cenfure des Dames. Il 
u’en fera pas de même » me dit — il avec 
bonté, quand j'aurai rendu mon mariage 
public en arrivant à l’autre maiion. Mais 
fi pour le préfenc vous êtes contente de 
votre équipage, je vous laillerai faite com- 
me bon vous femblera.. 

J’efpere , M. Andrews,, dit- il à mon 
Pere , que vous ne nous quitterez pas-avant 
que l'affaire foit conclue ,. & pour lors vous 
ferez bien sûr que mes vues font honora- 
bles. D'ailleurs, cela engagera Paméla à 
hâter le jour déliré. Ahî Monfieur/ reprit 
mon Pere y je n’ai, grâces à Dieu , nulle 
raifon de révoquer en doute la générofité 
de vos intentions j’cfpere que vous m’ex- 
euferez fi je pars lundi de grand matin, 
pour aller retrouver ma chere femme, & 
la rendre aulïi heureufe que je le fuis.. 

Mais, Pamcla, reprit mon maître, n’y 
auroit-il pas moyen de conclure mardi-, 
peut - être alors votre Pere voudra bien 
ïeilcr. J'aurois été. ravi a jouta-t-il j que 
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la chofe eût eu lieu dès demain ; mais j’ai 
envoyé M. Colbratid me chercher une li«- 
cence * , pour lever julqu’au moindre feru- 
pule; & il n’cft guere pollible qu’ii foie 
de retour avant demain au loir > ou lundi 
matin. 

Je ne pouvoîs jamais apprendre une plus 
agréable nouvelle. Monfieur , lui dis- je, je 
fais que monPere languira d être chez lui» 
Et comme vous avez eu la bonté de me 
donner la quinzaine, à compter de mardi 
dernier, jeleroisbien aifeque vous euflî. z 
la bonté de m’accorder un jour dans la 
fécondé femaine. 

Eh b en , dic-i 1 , je ne veux pas être trop 
predant ; mais moins vous reculerez , 
mieux ce fera. Il nous faut bien accorder 
quelques chofes à ces filles de Jephré, M. 
Andrews, ajouta- t-il obligeamment. Je fup- 
pofe que la petite foibkfle mêlée de modefi- 
tie, qui , dans les mariages les plus heureux, 
peut la. (Ter quelque forte deregrer de quitter 
l’état de fille, joint à un manque décon- 
tenance en entrant dans celui d’une femme , 
eft la raifon qui retient ma Pafnéla ; ainfî 
elle arrêtera elle-même le jour. Monfieur , 
répondit mon pere , vous n’êtcs que bonté 
pour elle. 

Je montai peu après à ma chambre , ÔC 
m’équipai tout de neuf, prenant po(f flîon 

* C’eft un a&e expédié par la Cour Ecclé- 
fiafttque qui aucorife tout miniftte à marier 
deux perfonnes qui le lui préfentenc. il tient 
lieu de publication de bans. 
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pour cette fois, & à la bonne heure , de ce 
que mon cher maître avoir appéllé mes 
deux paquets > faifant nllufion à la nlaniere 
dont j'avois ci-devant divilc les bonnes cho- 
fes que ma maîtrefïe & lui m'avoient don- 
nées. Ainfi je mis du linge fin , des iouhers 
d’étoffe de foie , des bas de coton fins , ua 
beau jupon piqué, un joli habit de taffetas 
verd , manteau & jupe , un colier de France, 
une coëffure &: un mouchoir à dentelle , & 
des gants blancs j puis j’eus l’impertinence, 

{ >etite fotte que j’étois , de me regarder 
'éventail en main dans le miroir , & encore 
une fois de me trouver l’air d'une Dame. 
Mais je n’oubliai pas de remercier Dieu , 
de ce que je pouvois m'équiper de la forte 
avec tant de farisfaétion*. 

Madame Jewkes voulut m’aider à m'ha- 
biller , me fit force complimens , Sc me dit 
entr’autres chofes , que pour le coup j’avois 
bien l'air de fa maîtrefïe. Elle m'apprit que 
la petite chapelle étoit prête , qu’on y feroit 
le fervice divin le lendemain , & marqua 
fouhaiter beaucoup que l'heureux lien put 
y être ferré le même jour. Madame , me dit- 
elle , n’avez-vous pas vu la chapele depuis 
qu’elle eft nettoyée ? non, repris- je : mais 
ne dites-vous pas qu'on y fera demain le 
fervice divin ? J'en fuis charmée j car en 
dernier lieu , & à mon grand regret, j'ai 
vécu en .vraie payenne ? qui eft-ce qui doit 
y officier ? quelqu'un que M. Péters enverra , 
reprit elle. Vous -m’apprenez-là de bonnes 
nouvelles. Madame Jewkes , lui dis- je , 
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j’efpére qu'à l'avenir elle nefervira plus de 
garde-meubles. Vraiment , ajouta-t-elle , 
j'ai d'autres bonnes nouvelles à vous dire 
encore j car les deux jeunes Dcmoifelles 
Danrford & Miladi Jones doivent fe trouver 
à l’ouverture de la chapelle',’ & dîneront ici 
avec nous. Mon maitre ne m’en a rien dit, 
répondis- je. Il faut changer de ftiîe , Made - - 
moifeile , me dit-elle. Ce n’eft a (Tu rément 
plus mon maitre qu’il vous faut dire. Ah I 
repris- je , c'eft un langage que je n'oublierai 
jamais. Il fera mon Maître tant que je vf- 
vrai , & je me croirai de plus en plus fa 
fervante. 

Mon bon cher pere ne favoit pas que je 
fiulfe montée pour m'ajufter:il me dit qu'en 
me voyant du premier coup dans cet équi- 
page, il avoit tremblé qu’on ne fe fût moqué 
de moi , & que quelque grande D îme qiri 
me rcflembloit ne dût bien-tôt être la véri- 
table femme de mon maître. Il fut frappé 
d’ad miration : ah ! ma chere enfant , me dir- 
il , que vôtre heureux état vous fiéra bien ! 
vraiment vous avez déjà l’air d'une Dame. 
J’efpére , lui dis- je en me jettantà fon cou', 
que quelle que foit ma condition, je ferai 
toujours pour vous la plus refpeéfcueufe des 
filles. 

Mon maître m’envoya dire qu'il écoit prêt 1 . 
Dès qu’il m'apperçut , mettez^vous , me 
dit-il, comme il vous plaira, ma chere P.1- 
méla , vous ferez toujours une charmante 
fille : là-de(Tus il me donna la main jufqu'au 
caroffe , & voulut abfokimcnt que mon pere 
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& moi fuilîons aflîs dans le fond. Pour lui 
il s’a (lit fur le devant vis-à-vis de moi, &C 
ordonna au cocher d’aller à la prairie où il 
avoir une fois rencontré M. Williams. 

La converlation que nous eûmes en allant, 
fut infiniment «agréable pour mon pere & 
pour moi , mon maître redoublant toujours 
de bonté & de générofité. Pendant que 
j’étois allée m’habiller il avoit faix prélent 
à mon pere de vingt guinées , le priant d’en 
acheter pour nia mere & pour lui tels habits 
qu’ils jugeroientà propos , & de lesdépen- 
feren entier : mais je ne fus cela qu’à notre 
retour au logis , mon pere 11’ayant pas eu 
Poccafion de me l’apprendre. 

Il eut la bonté de me dire que la chapelle 
étoit en allez bon ordre , & qu’elle avoit très- 
belle apparence; que la première fois qu’il 
reviendroit à fa maifon, ilia feroit rcblan- 
chir., peindre & lambrifièr ; & qu’il y auroit 
de nouveaux ornemens à la chaire ; que tous 
les uftencilles en feroient neufs ; & qu’à l’a- 
venir on la tiendrait toujours en bon étar. 
Il me dit que les deux jeunes Demoifelles 
Darnford & Miladi Jones dineroient avec 
lui dimanche , & qu’en comptant leurs do- 
mefiiques & les liens, il y auroit à l’églife 
une petite congrégation aflez pallable. N’ai- 

pas bien imaginé , ajouta-t-il , de vqus 
faire voir , avant qu’on célébré notre maria- 
ge dans la chapelle , qu’elle étoit réellement 
une petite maifon de Dieu , .& qu’elle avoit 
■été confacrée^ah ! Monfieur, lui dis- je , 
votre bonté pour moi ne peut s’exprimer i 
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M. Peters, ajouta-t-il, a offert de venir y 
ofticicr , mais it ne veut pas refter à dîner 
ici , parce qu'il aura compagnie chez lui j 
de forte que je veux que le (ei vice divin y 
fo:t fait par un homme à qui je donnerai 
tant par an , comme à un efpèce de Cha- 
pelain. Vous devenez toute lérieufe, ma 
Puméla, ajouta-t-il ; je devine que vous pen- 
fez à M. Williams. En vérité, Monfieur , 
lui d:s-je , fi vous voulez bien n’en être 
point fâché , je vous avouerai que j’y pen- 
lois. Le pauvre homme / je fuis au défefi- 
poir d’avoir été la cau!e qu'il vous a défo- 
bligé. 

Quand nous fûmes à la prairie , où la no- 
blcfic du lieu va fe promener quelquefois , 
le caroffe s’arrêta , & mon maîcrc defeendit 
Si me mena au bord du foffé , qui eft une 
très-jolie promenade d’été. Il demanda à 
mon pere , s'il aimoit mieux le promener à 
pied , ou faire le tour de la prairie en carolfr. 
Le pauvre homme choilît de refter en carofle , 
de peur, dit-il , que quelques perfonnes- 
de condition ne fe promenaient dans cet 
endroit-là ; Si il m’a dit depuis , que pen- 
dant prefque tout le chemin il avo:t été à 
genoux dans le carofie • , rendant grâces à 
Dieu des faveurs dont il le combloit, & le 
priant de répandre fa bénédiction fur mon 
maître Si fur moi. 

A notre arrivée à l’endroit où l'on fe pro- 
mené à l’ombre , je fus toute furprife d'y 
voir M. Williams , qui y étoit encore feui 
avec un livre à la main. Il paroît que ce 
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n’étoit point un hazarci j car j'ai fu depuis 
qu’on avoit prié M. Peters , de lui dire de 
(e trouver dans cette promenade à telle heure 
du matin. 

Ha » ha J vieille connoiflance , lui dit mon 
maître , je vous retrouve encore ici ? quel 
beau livre liiez vous-là ? c’elt , dit-il , le 
Lutrin de Boileau. Vous voyez , reprit mon 
maître , que j’ai amené avec moi ma petite 
fugitive , ou du moins celle qui avoit envie 
de l'être ; pendant que vous vous perfection- 
nez dans le françois , je travaille à appren- 
dre l’Anglois » de j’efpére y être maître dans 
peu. 

Ce que je lifois » Mon heur , lui dit-il , eft 
un très- beau morceau de poëlie françoile ; 
mais l'Anglois dont vous parlez eh incompa- 
rable. 

Vous êtes tiès poli , M. Williams, répon- 
dit mon maître -, mais quiconque n’en penfc- 
ra pas comme vous» ne méritera pas de la 
pufleder. Comment donc, Paméla, ajouta- 
t-il de la meilleure grâce du monde» vous 
ag'lTez bien en étrangère avec M. Williams , 
api ès avoir été h familieie autrefois? je puis * 

vous aflurer l'un Sc l'autre > que je n'ai pré- 
tendu en vous procurant cette entrevue » ni 
infulter M. Williams , ni rendre confufcma 
Paméla. M. Williams , dis- je alors , je fuis 
charmée de vous voir en bonne fan té » &C 
quoique la générofité de mon cher maître 
ait heureufement changé la fcène depuis que 
nous ne nous fommes vus , je^ fuis ravie 
d'avoir une occaflon de vous aflurer de ma 
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reconnoiflance , pour la bonne intention que 
vous avez eue de me rendre fetvice , non 
pas tanc comme à moi, que comme à une 
perlonne qui pour lors avoit grande raifon 
de le croire dans la détrefle j & j'c’fpere , Mon- 
iteur , ajoutai-je eu m’adreflànt à mon maî- 
tre , que votre bonté me permettra bien de 
parler de la forte. 

Pour vous , Paméla , me dit-il , vous pou- 
vez vous montrer auiTi reconnoi (Tante qu’il 
vous plaira , de la bonne intention de M. 
Williams^ je fuis bien aife que vous parliez 
en conféquencede ce que vous penfez; mais, 
quant à moi , je ne me'trouve pas tout-à-'faic 
n obligé à cette bonne intention. 

Permcttez-moi , lui dit M. Williams , de 
vous représenter que je favois que vous 
n’avez pas cté élevé eu libertin , & que je 
n’avois aucune raifon de vous croire tel 
par inclination. J’efpérois que vous ne feriez 
pas lâché contre moi , quand vous viendriez 
à réfléchir fur ma conduire: 5c ce n’a pas 
été d’abord un petit motifpourmoi, défaire 
ce que j’ai fait. 

Oui, dit mon maître,* mais , M. Wil- 
liams , pouviez- vous croire que je dufle 
vour remercier , fl , aimant une perfonne 
plus que tout le refte de fon fexe , vous me 
l’aviez dérobée , pour l’époulèr enfuite vous- 
même d’ailleurs , ajouta-t-il, vous devez 
considérer que c’étoit une connoiflance toute 
nouvelle pour vous, & très-ancienne pour 
nioi ; que je l’avois envoyée à une de mes 
roaiions pour m’en allurer davantage ; &c 

qu’ayant 
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qu’ayant accès dans cette mai fon , vous ne 
pouviez cffe&uer votre deflein , fans violer 
en quelque forte les loix de l’hofpitalitë & de 
l’amitié. Quant à mes vues fur elle , j’avoue 
qu'elles ne paroiffoient pas des meilleures ; 
mais il eft toujours vrai que je n’étois pas 
obligée d’en rendre compte à M. Williams j 
beaucoup moins devoit-on vous excufer k 
d’envahir un bien qui m’étoit fi cher, & de 
tâcher de gagner fon cœur , dans un temps 
où vous ne pouviez pas jurer que les choies 
ne prendroient pas le tour qu’elles ont pris 
en effet. 

J’avoue , répondit M. Williams, que ma 
conduite, telle que vous la repréfentez, pa- 
roît blâmable à quelques égards.Mais, Mon- 
iteur , je ne fais qu’un jeune homme , ôc 
mes intentions étoient bonnes. AflTu rément , 
il n’étoit pas de mon intérêt d’encourir votre 
difigrace ; & fi vous voulez bien pefer im- 
partialement toutes choies , & faire réfléxioti 
aux grâces inimitables du corps & aux per- 
fections de l’ame de l’aimable Demoifelle 
que voici (c'eft ainfi qu’il me nomma ) peut- . 
être votre générofiré regardera- 1 elle comme 
l’exténuation d’une faute , ce que votre 
colère n'en a pas voulu accepter comme 
l’exeufe. 

' N’cn parlons plus » dit mon maître ; je 
ne fuis pas venu ici pour me mettre en colère 
contre vous. Paméla ignoroit qu’elle dût. 
vous voir ; & à préfent que vous vous ren- 
contrez enfemble , je voudrois vous deman- 
der , M. Williams > fi , aujourd'hui que 
Tome II T F 
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^vous favcz mes vues honorables fur cette 
.excellente fille , vous Tentez que vous pouvez 
trouver , je ne dis pas autant > mais pref- 
qu’autant de plaifir à pofleder l'amitié de 
ma femme, qu'à être sûr du cœur de Ma- 
-demoifelle Andrews? 

Monfieur, reprit-il , je vous répondrai 
-fans détour. Il me femblc que fi je n’avois 
confidéré que moi-même , quelle qu'eût pu 
être ma condition , je l’aurois préférée avec 
elle à l’état le plus brillant. Mais je n'avois 
tien moins que lieu de aie flatter de gagner 
fon cœur ; mais plutôt tous les fujets du 
inonde de croire que fi elle avoit pu s'atten- 
dre aux bontés que vous avez pour elle , 
fon cœur étoit déjà trop prévenu en votre 
faveur , pour pouvoir peuler à aucun autre 
homme. J'ajouterai encore , qu’en vous 
dilânt avec franchife ce que je ferois , fi je 
p’avois à.confidérer que moi- même , je trou- 
ve cependant , en faisant réflexion à fon 
^vancagc particulier & à fon mérite , que 
ce feroit manquer de générefiré au dernier 
point , fi ayant toutes chofes à mon choix , 
j.’héfitois à lui fouhaiter un état fi fupéiieur 
à tout ce que je pourrois faire pour elle > ôc 
û proportionné à Ton mérite. 

Vous êtes obligée à M. Williams , me dit 
saon maître > & vous lui en devez un remer- 
ciement. La d.ûin&ion qu’il vient de faire 
eft très- judicieufe mais moi qui ai penfé 
vous perdre par fon moyen , je fuis ravi 

2 uc les chofes n’ayent point été laiflees à 
m choi*. M. Williams, continua-t-il , je , 
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vous donne la main de Paméla en témoi- 
gnage de Ton eftime & de Ton amitié pour 
nous 3 parce que je fais que cela lui fera 
plaifir ; & je vous donne la mienne pour 
vous aflurer que je ne veux pas être votre 
ennemi. U faut pourtant encore que je vous 
dife 3 que je crois devoir la maniéré raifonw 
nable dont vous penlez , au peu d'c fuccès 
que vous avez eu , plutôt qu’a la génévofité 
dont vous venez de parler» 

M. Williams me baifa la main au mo- 
ment que mon maître la lui donna , lui 
difant 3 Moirfieut , Vous viendrez dîner 
chez moi , & je vous montrerai ma petite 
chapelle j & à moi , vous Paméla , vous 
pouvez librement compter M. Williams au 
nombre de vos amis. » 

Quelle nobleffe , & quelle affabilité f M. 
Williams en verfoit des larmes de plaifir, 
& moi auflr» Je gardai le filence ; mais M. 
Williams lui dit : Moniteur , votre gén&~ 
rofité m’àppiendra à me croire inexcufable 
dans toutes celles de mes démarches qui 
ont pu vous déplaire ; & le refte- de ma v^e 
fera voir mon refp£&& ma reconnoiffance 
pour vous» 

Nous continuâmes de marcher lufqu’au 
’Carolïe , où étoit mon pere. Paméla , me 
dit mon maître, dites à M. Williams qui 
cft cet honnête homme. Oh , M. Williams 
m’écriai je , c’eft mon cher pere ! à quoi mon 
maître eut la bonré d'ajouter , &c un des 
plus honnêtes hommes d’Angleterre , M» 
Williams. Paméla lui eft redevable détour. 

F a 
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<çe qu’elle doit être , auflî-bien que de fon 
x-xiftence : car je crois qu’elle ne m’auroic 
jamais amené où j'en fuis , ni refifté fi cou- 
rageufemeut à mes pourfuites , fans les.bon- 
nes leçons & l'éducation religieufe qu'il lui 
a fait fuccer avec le lait. 

Mon bon M. Andrew» , ditM. Williams 
à mon pere en lui prenant la main , vous 
voyez fans doute avec un plaifir inexprima-r 
i»lc les fruits-de vos foins religieux , & vous 
êtes à préfent , vous & votre chere fille , 
en chemin d’en relTentir les heureux effets* 
Je fuis comblé des bontés de Monfieur , 
répondit mon pere j.& tout ce que je puis 
faire > c’çft d’çn bénir Dieu & lui. 

M. Williams & moi étions plus près du 
carofTe que mon martre.» & le premier Ce 
retirant pour faire place au dernier, celui- 
ci lui dit avec bonté : M. Williams , faites 
à Paméla le plaifir de lui donner la main , 
& montez vous-même,. Il me préfenta la 
main avec une inclination. Mon maître 
le fit monter & s’aflèoir à côté de moi, 
ce qu'il eut toutes les peines du monde 
a l’obliger de faire , & s’aflit lui-même vis- 
à-vis, à côté de mon pere i que j'avois en 
face. 

M. Andrews > dit-il à mon pere, je vous 
dis hier que l’EccléfiaCtique que vous voyiez 
n’étoit pas M. Williams , mais je vous dis 
aujourd’hui que Monfieur que voilà , l’eft. 
Quoique je lui aye témoigné que je ne 
me croyois pas obligé à fes intentions , j'a- 
youerai cependant que vous l’êtes vous & 
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Paméïâ ; & fi je n’ai pas promis de l’aimer 
je voudrois que vous le lui promiflkz. 

Monfieur, dit M, Williams, voüs avez" 
une maniéré de combler les cœurs, dont 
j’ai à peine trouvé un exemple dans tout ce 
que j’ai lu- de ma vie ; & elle eft d’autant 
plus noble que vous en ufez avant l’heüreule' 
cérémonie , que je fuppofe qui ne tardera 
pas à s’en enfuivre. Toute brillante qu’eft : 
votre fortune , cette cérémonie vous rendra 
redevable à la belle & vertueufe I?âméla,- 
quand elle fe fera donnée à vous ; car alors - 
vous pofiederez un tréfor que des Rois pour- 
roient vous envier. • 

Il eft impoflible que vous & moi difpu-* 
rions long-temps enfemble , dit mon géné- 
reux &■ bien aimé maître à M. Williams 
tandis que nos fentimcns s’accorderont fi* 
bien fur les fujets les plus importans. 

J’étois toute confüfe. Mon maître qui s’en 
appcrçut , me prit par la main , & me dit ,» 
allons, ma chere fille , levez les yeux , & 
tâchez de vous ravoir. Ne faites pas à M. - 
Williams &. à moi la cruelle injure depenfer 
que nops répétions ici des complimens com*- - 
me nous récitions autrefois des vers à l’école. • 
J’oferai répondre pour nous deux , que nous 
ne difons pas un feul mot qui nc foît di&c 
par le cœur. 

Ali ! Monfieur ! m’écriai- je ! que tant de 
bonté eft fupérieure à toute la gratitude que ‘ 
je pourvois exprimer ! chaque inftant ajoure 
au poids des obligations qui m’accablent; 

Ne. penfez pas trop à-cela , me dit-il dc- 

F 3 
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k meilleure grâce du monde. Les complî- 
mens que vous fait M. Williams ont un 
grand avantage fur les miens : car y quoi- 
qu’également fincere , j’ai beaucoup à faire 
6c à dire pour récompenfer tous les maux 
que je vous ai fait fouffrir ^encore ne pour- 
rai-je jamais à cet égard être content de 
moi-même , tout ce que je puis faire n’étant 
jamais capable de vousen donner une pleine 
fatisfaéfcion. 

Il vit que mon Pere étoit comme hors de 
lui de tant de marques de bonté y & qu’il 
en verfoit des larmes. Je ne fuis pas étonné , 
lui dit-il en quittant ma main & prenant la 
fieune que le pere de ma chere Paméla 
exhale ainfi par des pleurs la joye de voir 
toutes fes épreuves finies. Je ne dirai point 
qu’autrefois j’ayeeu le pouvoir ou la volonté 
d’en agir comme je fais. Mais depuis que je 
me fiiis réfolu au changement que vous, 
voyez , j’y ai trouvé un plaifir fi pur & fi 
doux , que mon propre intérêt m’affirmera, 
dans ma réfolution ; car ce n’eft que depuis 
quelques jours que je connois le vrai bon- 
heur. 

Que vous êtes heureux , lui dît le pauvre 
M. Williams en pleurant de joye., que la 
grâce de Dieu vous air touché le cœur * 
avant qu’une paflion effienée vous, ait en- 
traîné à commettre des crimes , que le re- 
pentir le plus profond n’auroit pu expier qu’à 
peine 1 Dieu vous a donné la force d’en ar« 
rêter tour-d’un-coup le torrent : & il ne vous 
refte plus, après avoir évité le mal a , qu’à. 
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vous livrer au bien , qui fera d’autant plus' 
grand , que vous en jouirez fans que jamais ; 
votre confcience vous fafle le moindre re- 
proche. 

Vous avez bien raifon , lui répondit mon 
maître , de me faire rcflbuvenir que c’eft à 
la grâce de Dieu que je dois tous ces avan- 
tages. Je l’en bénis ; je rends grâces au digne 
homme que voici , des excellentes leçons 
qu’il a données à fa fille. Je la remercie auffi 
de les avoir fui vies ; & j’efperc, M. Wil- 
liams , qu’avec le temps ,, fes bons exemples 
& votre amitié me rendront la moitié auflî , 
bon que ma chere compagne. Vous avoue- 
rez auiïï j je n’en doute point , que , fans 
faire tort à aucun de nos Gentilshommes , 
cela me rendra le meilleur chufleur de re- 
nards qu’il y ait en Angleterre... . M. Wil- 
liams alloit parler , comme il difoit ces der- 
niers mots. Vous prenez tout d’un coup un 
air fi grave , ajouta-t-il en fe tournant vers 
lui , que je m’imagine que ce que j’ai dit ne 
feroit pas abfolument approuvé de vous 
autres honnêtes gens de pratique, mais nous 
étions devenus tout-à-fait férieux, & il ne' 
faut pas l’être trop non plus. 

Que votre Paméfa eft heureufe , ma chere ' 
mere I puifïe mon cœur reconnoiflant , & le" 
bon ufage que je pourrai faire des biens qui 
m’attendent, contribuer à faire durer long-' 
temps l’état délicieux que j’ai lieu de mè \ 
promettre , & en reculer la fin pour l’amour 
du cher & aimable mortel , qui devient-' 
àinfi . dans les mains de la providence? ua^ 
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moyen pour répandre la bénédiction fur 
tour ce qu’il regarde de bon œil ! certes je 
ne pourrai jamais aflez reconnoître le prix 
qu’il veut bien mett*e à mon peu de mérite , 
(k la bonté avec laquelle il a prévenu mes 
fouhaics , en cherchant , fans être requis , 
î’occafion de fe réconcilier avec un honnête 
homme , qui pour l’amour de moi avoir 
encouru fa difgrace, & dont il ne me per- 
mettoit pas de prononcer le nom peu de 
jours avant. Mais voyez , je vous prie , 
combien les voyes de la providence lont. 
admirables 1 cela même que je redoutois le 
plus qu’il vit ou qu’il connut ; le contenu de 
mes papiers , a , je l’elpére , levé tous fes 
Jcrupules , & tft devenu un moyeu pour 
hâter mon bonheur. 

Ne prétendons plus déformais, pauvres 
cveuglesque nous lommes, faire fond fur 
rotre propre fagelfe ; & n’ayons plus la 
vanité de penfer, que nous devons régler 
abfolument tout ce qui nous concerne. J’ai 
en vérité toutes les raifons du monde de dire, 
que je ne me fuis jamais trouvée plus près 
de mon bonheur ,.que quand j’ai été la plus 
trompée dans mon attente. Car fi je m’étois 
évadée (ce que j’ai eu fi fouvent en vue , &c 
ii ardemment fou haï té ) j’aui ois échappé au 
bonheur qui vient eujourd hui au-devant 
de moi ; & je meferois peut-être précipitée 
dans toutes les miféics que je v ou lois éviter. 

• Il étoit néanmoins nécefTaire que je fifle les 
pas que j’ai faits pour admirer les chofes 
admirables qui m’arrivent. O fagtfle im- 
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p&iétrable du créateur / combien ne dois-je: 
pîis adorer la bonté divine , & * m'humilier 
devant elle > de ce qu’elle a bien voulu me 
rendre , à ce que j’efpere , un inftiumenc , i 
non-feulement pour verfer fes faveurs fur 
l’aimable époux qu’elle me deftihe , mais 
encore pour répandre fes bienfaits fur mes 
frétés ! puilïe-t-elle m’accorder cette grâce S : ~ 

Ce fut de la manière agréable dont je ' 
viens de parler , que nous pafTàmés notre : 
temps dans cette fécondé & charmante pro- - 
menade. Je crus que Madame Jewkes ren-- 
treroit enterre , quand elle vit M. Williams • 
revenir avec nous , & traité avec de fi - 
grands égards. Nous dinâmes avec toute la - • * 

gayeté, la liberté & la cordialité imagina- - 
blés ; ôc je vis bien aux maniérés généreufes * 
de mon maître , que je n’avois point à me * 
gêner avec cet honnête Eccléfiaftique : car * 
toutes les fois qu’il s’imagina que j’étois fur •* 
la réftrve , il m’excita à ne me point gêner * 
avec lui , & me pria à plulîeurs reprises de • 
fervir mon pere & M. Williams ; patoiflant ‘ 
charmé de me voir couper & diftribuer â. *- 
la ronde , comme il l’eft de tout ce que je - 
fais. 

Après le dîner ; nous allâmes voir la Cha- - 
pelle, qui eft très-jolie & décemment or- 
née * elle fera charmante quand on y aura - 
mis la derniere main , comme il en a le ' 
delfein au premier voyage qu’il fera dans* » 
lei Comté de Lincoln. - 

Mon cœur plein d’une joie mêlée de vé— •-* 
nécation, au moment que j!y mis le pied ^ 

F <5 i 
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pour la première fois , fut violemment ému 
de l'idée de la cérémonie que jefpere qui 
y fera célébrée dans peu de jours. Arrivée 
au pied du petit Autel , comme ils confi- 
détoient un tableau repréfentant la com» 
inunion , & en admiroient le pinceau , je 
me glifïai doucement dans un coin où je 
pe pouvois être vue , & à genou* , je ré*, 
pandis mon ame devant Dieu en avions de 
grâces, de ce qu'après avoir été Ci long*. 
temps éloignée du fervii.ee divin , il per», 
mettoit qu’en entrant pour la première fois , 
dans une maifon dédiée a lui rendre hon- 
neur ,, je le fifle avee de * Ci magnifiques ef»- 
pérances., Je le fuppliai de me maintenir 
toujours dans des fentiments d'humilité, 
de me rendre digne de fes faveurs, & de 
vouloir bien en bénir la caufe fécondé,, 
mon cher & bien aimé maître.. 

Ma priere fut plus courte que je n'âu- 
rois voulu, parce qu’ayant entendu mon 
maître demander où j'étois, je vins le re*- 
trouver fur le champ. 

J'efpere , dit-il à M. Williams, que quel- 
que fcandale que je vous aye donné par 
ma conduite paflée ( & c’eft bien de cela 
que je dois véritablement avoir honte) vous 
ne refuferez pas d'officier ici demain , ÔC 
de nous y donner vos inlh unions. M.. 
Péters a eu la bonté de m'offrir de le faire 
la première fois , mais je (ai que cela I'em- 
barrafieroit. D'ailleurs je voulois que la re- 
quête que je viens de vous préfenter , fut 
k prélude dû. notre réconciliation. 
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Jè vous ohéirai de tout mon cceur, & 
dans les fcntiments de la plus parfaite rc- 
connoiiTance » dit M. Williams : j'avouerai 
cependant que fi vous exigez un difeours, 
je fuis absolument pris au dépourvu. le 
ne vous demande pas, die mon maître, de 
nous parler à l'occafion d’aucun événement ‘ 
particulier ; mais fi vous avez quelque dif- 
couxs fur ce texte, . .. Il y a plus de joit 
au Ciel pour un pe'cheitr qui vient a s* amen*- 
der , que pour quatre-vingt-dix-neuf jujtes 
qui n’ont pas befoin de repentance , éc qu'il 1 
ne me mette pas dans un juur à me faire ■ 
montrer au doigt par mes domeftiques , & 
par ceux des Dames que nous auronsici, . 
j’en ferai très-content. C'eft un fujet géné- - 
ral qui me fait parler de cela , -ajouta-t-il ; v 
au relié , tout ce que vous nous donnerez- 
fi?rad>ien reçu , car je fais que vous ne fau- - 
riez faire un mauvais choix. - 

J’en ai un fur ce texte , répondit M. . 
Williams ; mais s'il m'étoit permis de preiv - 
dre pour mon fujet les faveurs que je re- - 
çois de vous , je croirais qu'un fermon d’ac- - 
lions de grâce? , que j‘ai fait à l’occafion ^ 
d’une faveur finguliere du Ciel, répondroit " 
fort aux (èntiments de gratitude tiont je 
fuis pénétré. Le texte ell. . . . Tu laiffes t 
maintenant aller ton ferviteur en paix , car t 
mes yeux ont vu ton falttt. - 

Ce texte-là j interrompis-je, meconvien-- 
dra parfaitement. Pas fi parfaitement , Pa- - 
mêla , reprit mon maître; car je ne vous * 
ldifie pas partir en paix , mais j’efpçve que -• 
v®us ici avec plaifir. 

F-6* 
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Cela eft vrai , Monfieur , lui dis-je > maïs 
j’ai vu le falut de Dieu. J’ai bien lieu , ajou- 
tai-je, ou jamais femme ne l’fwf j de dire 
avec la faince Vierges Mon ame magnifie ■ 
lp Seigneur ; car il a regarde' la petit effe de 

fa fervante & a é'ieve'quietoit dansl‘a - 

battement. 

Je fuis bien sûr > dit mon cher Pere, 
que fi l’on en avoit lé temps, le Livre de 
&uth, fburniroit un beau texte fur l'hon- 
neur que ma chere fille reçoit aujourd’hui. 

Pourquoi dites-vous cela, mon cher M. 
Andrews , répliqua mon maître f* Je fais . 
l’hiftoire dont vous parlez , & M. Wil- 
liams confirmera ce que je dis , & que la 
«here enfant que voici,, me fera pour le 
moins autant d’honneur qu’elle en recevra. 

Monfieur , répondis- je , votre générofité 
eft inexprimable,, mais je ne ferai jamais 
de votre opinion. C'eft ici une autre af- 
faire ,ma chere Paméla , me dit-il. 11 me 
vaut mieux penfer que vous ferez de mon 
fentiment, & ce fera une bonté en vous 
de penfer que vous n’y viendrez jamais. 
Voilà un principe excellent , qui pourra 
• toujours régler notre conduite fruu envers 
l'autre. • 

N’étoit-ce pas-là,. ma chere Mere, un 
difeours plein de noblclFe, de délicatefle , 
de de bon fens ? Oh qu’une femme eft heu- 
reufe , de fe trouver unie à un homme gé- 
néreux & fphituel ! Quoi déplus édifiant » 
Quoi da plus. . ., Mais les exprefllons me 
Manquent , & je ne fais que faire. 
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Au fortir de la petite Chapelle , M. Wil- 
liams nous dit qu'il vouloit aller chez lui, , 

& chercher, parmi les fermons un difcours . 
convenable au jour fuivant. J'ai une chofe 
a vous dire avant que vous partiez, ré* 
pondit .mon maître.. Quand ma jaloufie lur 
le compjtc de mon aimable Paméla , me 
fit tenir à votre égard une conduite que 
m’infpiroit la vengeance., vous favez que 
je pris de vous une obligation de la.fom- 
mc pour laquelle je vous avoir fait des af- 
faires. Jeu luis très fin cerem eut honteux; 
parce qu'en vous-propofanr.de la ligner,, 
je n'avois , & vous pouvez m'en croire,, 
nulle -intention de vous en demander le 
payement ; .mais je ne favois pas ce qui * 
pouvoir arriver entre Paméla ôc vous, ni . 
jufqu’où vous pouviez, l’un & l'autre pouf*- 
fer'les chofes; de forte que je voulois avoir 
cette pièce pour vous tenir en r elpeây Je 
ne crois donc pas, lui dit -r- il , en tirant i 
de fa poche l’obligation & la lui donnant, 
je ne crois pas vous faire un grand préfent 
de vous. la rendre déchirée* Je penfe , 
ajouta-t-il , que les frais qu’elle a coûté , 

& ceux- qu'on vous a faits avant j ont été • 
payés par mon Procureur; du .moins le lui 
avois-je ordonné. Il a fuivi vos ordres , . 
répondit M. Williams; je vous rends mille 
grâces de cette bonté, , de la maniéré 
obligeante dont vous le faites. Si vous voua 
en allez-, lui dit mon maître, jirous ue ferez 

S eut-êue pas fâché de vous en jetoutner. 
ans ma J>eiliue ? Non , Moniteur , reprit- 
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il je vous rends gmces. Le plaifir de 
ger à vos bienfaits m’occupera fi agréable-- 
ment pendant tout le chemin , que je choifis ; 
de le faire àqned, pour m’cn occuper plus», 
à loifir. 

Mon cher Pere avoir quelqu’inquiécude 
for fon habit, avec lequel il lui Falloit pa — 
roîcre le lendemain à la Chapelle : le pau- 
vre homme craignoit de faire du deshon- 
neur à" mon maître , à caufe de la jeune 
Mademoifelle Darnfoid &des domeftiques. > 
Il m’en parla, & me dit en même-temps 
que vous aviez eu la bonté de lui faire - 
préfent de vingt guinécs pour les frais de 
fes habits & des vôtres, ce qui me mit vé- - 
ritablement la joie au cœur. Certes je ne 
mériterai jamais la centième partie des bon- 
tés qu’il a pourmoi ! CVft prefqu'un mal- 
heur d’être accablé du poids de fi grandes 
obligations, & en même- temps de fentir - 
fi bien- fon peu de mérite. Oh que le pou- 
voir de faire du bien eft divin / c’efttouta. 
ce que j envie aux riches Si aux grands. . 

Ah, Monfaur! dis-je à mon nv ître qui 
venoit juftcmeiît à nous , vos bontés n’au- - 
ront-elles point de bornes? mon cher Pere - 
m’à dit ce que vous lui avez donné. C’eft 
une bagatelle, ma chfere Paméla, me dit- 
il, une legete marque de ma tendrefle, ... 
ainfi n’en parlez plus. Mois n’ai je pas en- - 
tendu cet honnête vieillard témoigner de : 
Hnquiétude fur quelque chofe ? ne me ca. • 
chez; rien Paméli. Tout fon embarras , ré- 
pondis- jq , .étoit Fimpqflîbilité de v^bfentcc c 


Digitized by Google 



WL'A Vertu *E*tOMPfiNSE'Ê. 
du fer vice divin, & la crainte de vons 
faire du deshonneur par le peu de brillant: 
de fon équipage. 

N r avez-vous pas de honte», M. Andrews ». 
lùi dit-il ?r je croyois que vous faviez que 
^extérieur n’eft rien. Plut à Dieu que je 
fulle aulïi-bien équipé que vous dans le 
coeur i. Mais à propos, Paméla , ajouta-- 
t*il > votre Pere n'élt guete plus mince ni. 
plus petit que moi ^ nous irons lui & moi 
dans ma garderobe quoiqu'elle ne foit 
pas auflî-bien fournie ici que dans le Comté 
de Bedford , nous y trouverons peut-être 
ce qu’il lui faut. 

Ainfi ne vous avifez pas, me dit-il en- 
fuite plaifammenc, de nous venir trouver 
que je ne vous appelle j car il ne faut pas- 
que vous fâchiez encore comment les hom- 
mes s’habillent & fe déshabillent# Difpen- 
fez-m'en de grâce,, lui dit mon Pere, je 
fuis fâché qu'on vous ait parlé de cela. Et 
moi j'en fuis bien aife, repi it- il » venez avec ; 
moi fans plus de façnn. 

Il le mena en haut, ÔC lui montra di- 
vers habits , infîftànt pour qu'il en choisît* 
tm. Mon pauv re Pere croit «*ut confus» car 
mon maîtjre n'en t pouvoir aucun de trop 
bon , & lui n’en voyoit aucun qu'il jug' ât 
alT z mauvais. Comme il hxo:t I- s yeux fur ■ 
un beaudrap qui lui paroi doit le plus fim- . 
pie , mon cher maire à la fi:i lui aida», 
bon gré mal gré* à tflftyer l habit & la 
vefte. Je nelaurois jamais cru * parce qu'il ; 
me fcmbloit que des deux » mon maître 


Digitized by Google 



P A M E* L A , 

étoit le plus grand , & avoit le plus d'en-» 4 - 
bonpoint, mais je vis dans la fuite qu'ils» 
Iuialloientà merveilles. Comme le tout étoic ' 
ûmple , doublé de la même couleur , & fait 
pour voyager en cato(Tè,mon cher Pere ne s’eu 
accommoda.que mieux. Il lui en fit préfent > 
&appellanttout de fuite la Jewkes, Mada-* 
me Jewkes» lui dit-il , chauffez-moi bien cet 
habit pour demain au matin ; M: An-' 
dre y vs, qui ne ctioyoit pas relier avec nous > 
dimanche , n'a apporté que ce qu’il a de 
plus commun. Je vous prie auffi de voie 
parmi mes bas &> mes. fouliers, s'il n'y en 
auroit point qui lui fulïènt propres; voyez? : 
aufli parmi mon linge , car en gardant cet 
honnête vieillard plus long-temps que di- 
manche , nous l'avons entièrement déran- 
gé. II. eut la bonté de lui donner en même 
temps les boucles d’argent qu’il avoit à fes 
fouliers., Aiufi , ma chere Mere , attendez-* 
vous à voir mon Pere beau comme un 
adonis. De perruque, dit mon maître, il 
ne lui en faut point; caries cheveux blancs 
& vénérables qu’il porte , valent mieux que 
toutes les perruques d’Angleterre. Pour des 
chapeaux, je jurcrois bien que j’en ai icr 
à, revendre Je prendrai foin de tout. Mon- 
iteur, lui dit Madame Jewkes. Pour mon 
Pere, il vint me trouver, & ne put retenir 
fes larmes. Je ne lais } medit-d, comment 
me comporter fous le poids de tant de bien- 
faits. Ah , ma chere enfant i c’eft à la bonté- 
divine & à votre vertu que nous fouîmes, 
redevables de tout*. , . 
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Le lendemain dimanche » il fembloit que 
toute la famille prit plaifir à s’ajufter , pour 
la célébration du. Sabbat dans notre petite 
Chapelle. Miladi Jones amena M. Williams 
dans fon caroflej. &c les deux jeunes De- 
moifelles Darnford vinrent dans le leur,, 
avec chacune un laquais, fans compter le 
cocher. Nous déjeunâmes enfemble avec 
tout l’agrément imaginable. Mon cherPere 
avoir l’air tout magnifique , & fut très- 
carefie des trois Dames. Comme nous dé- 
jeunions, mon maître dit à M. Williams», 
qu’il croyoît que faute d’un Clerc il nous, 
faudroit la: fier-! à les Pfeaumes. A quoi M,. 
Williams répondit que non , &c qu'il fup- 
pléeroit à tout ce qui dépendroit de lui. 
Là-defius mon Pere dit que fii on vouloir 
bien le lui permettre , il rempliroit cet of- 
fice de fon mieux, s’en étant toujours fait 
un plaifir. Je favois que dans fa jeunefie 
il avoir appris à chanter les Pfeaumes ,. 
qu’il l’avoit pratiqué conftamment en partie 
culier & en famille chaque dimanche: au 
foir , & qu’il avoir auflî tâche de l’énfeigner * 
dans la petite école qu’il avoit tenue avec 
fi peu de fuccès au. commencement de fes 
difgraces,. & avant qu’il fe donimt à tm 
genre de vie fi dut, dè forte que 'je n*a- ‘ 
vois, nulle crainte qu’il s'en acquitât mal 
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dans notre petite Congrégation. Toute la 
compagnie parut charmée de fa propofi- 
tion y de forte que nous allâmes à la Cha- 
pelle avec une aflèz belle apparence, Ma- 
dame Jewkes & tous les domeftiques y 
étant, à la réferve du eu: ffnier. Jamais on 
ne fît le fervice divin avec plus de folem- 
nité, & jamais on n'y affilia avec plus de 
dévotion & de décence. Mon maître entre 
autres , Miladi Jones , & les deux jeunes De- 
cnoifclles donnèrent l'exemple , & fe com- 
portèrent d’une façon très édifiante- 

Mon cher Pere remplit fon porte avec 
beaucoup d’applaudiflement , & fit les ré- 
ponfes comme s'il avoir été toute fa vie Clerc 
de Baroiflé. Il choifit le Pfeau.re 23 , 
qui nous fut chanté en encier, parce qu’il 

* Dieu me foutient par fon pouvoir fuprême ; 
C'efi won Berger , qui me garde , & qui m’ar - 
me : 

Rien ne me manque en [es gras pâturages j 
Des clairs ruijfeaux je fuis les ver A s rivages : 
Et fous l'abri de fon nom adorable , 

Ma route efi sûre , & mon repos durable. 

Je ne crains point , marchant dans cette voie , 
Que de la mon je devienne la proie j 
Quand je ferois dans fa vallée obfcure 3 
Par tout 3 0 Dieu ! ta houlette m’ajfure . 

Tes biens y aux yeux d’une etivîeufe troupe , 
Couvrent ma table y & tu combles ma coupe* . 

De tous mes jours tu fais des jours ie fêtç. 
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Et de fenteurs tu parfumes ma tête ; 

Tant de douceurs accompagnent ma vie * 
Que mon bonheur en eji digne d’envie* 

J'efpere ainfi que dans ta maifon fainte , ^ 

Je paierai tous mes jours en ta crainte. 

ce contenoit que trois vetfets. Il nous en 
lut chaque vers, & en commença l’air avec 
un cœur fi rempli de ce qu’il faifoic * qu’il 
l’acheva avec autant de tranquilité que de 
^ele , prononçant le tout très-diftinétement. 
Sur quoi Miladi Jones me dit à l'oreille ,- 
que les gens de bien étoient propres pour 
toutes fortes de compagnies , & que leur, 
cœur étoit toujours préfent à tout ce qui 
s’appelle aétion bonne & louable. Pour la 
jeune Mademoifelle Darnford , elle ne cefo 
foit de répéter , Dieu bénifle un fi bon ÔC 
fr cligne homme ! Jugez de là joie dont, 
mon ame droit remplie. 

• Je fais, ma chere Mere,. que vous favéz 
par cœur la plupart des pfeaumes qui font 
courts, de forte que je n’ai pas befoin de 
vous rranferire celui-ci , d’autant moins que 
votre principal tréfor eû une Bible i & en 
cft-il de plus grands au monde 1 Je ne lâche 
perfonne qui en fafle un meilleur ufage que 
vous., 

M. Williams nous fit un excellent dis- 
cours fur la libéralité ôc la générolité, ÔC 
fur la bénédiftion attachée au véritable 
ufage des richefles.. Il avoir pris fon trxre 
dans le XI. chapitre du Livre des proverbes 
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verfets 24. & z j . Tel répand , qui fera aug- 
menté davantage} & tel rejferre outre nfe- 
fure , qui n'en aura que difette. La perfonne 
qui bénit, fera engraiffée , & qui arrofe abon- 
damment , regorgera lui-même. U rraita Ton - 
fujet avec tant d’art , que la délicateffe de 
mon maître qui craignoit d’abord quei- 
qu’apoftrophe perfonnelle, n’en fut nulle- 
ment bleflee; il fut afïèz judicieux pour ne 
point fortir du général ; & mon maître 
trouva qu’il s’en étoit tiré avec autant d’é- 
loquence que d’efprir. 

Mon Pere s’étoit mis précifément fous le 
pupitre , qui eft la place du Clerc : & Mi-* 
ladi Jones faifant figue à fon laquais de 
“ venir, le chargea tout bas d’alltr lui de- 
mander en grace.de nous, donner un autre • 
Pfeaume , quand le Sermon fera fini. Il 
choifit le plus court de tous, le CXVII 
parce qu il crut» comme ii me le dit après - , 
que le précédent avoit été afïèz long. 

Mon maître remercia M. Williams de 
fon excellent Sermon ; les Dames en firent * 
autant; je le fis auffi de grand cœur ; & 
il eut .la bonté, aufli-bien que M. Wil- 
liams, de prendre mon Pere par la main , . 

& de le remercier de la maniéré, dont il" 

. 1 
* Nations, louez, le Seigneur , , . - 

Peuples , chantez, à fon honneur, 

P our nous , fes foins & fon amour 
, Se renouvellent chaque jour ^ 

Et fa confiante vérité 
Demeure a perpétuité \ . 
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«voit rempli fon office. Chacun lui en fit 
des complimencs, & il n’y eut pas undo- 
meftiquc qui ne parût le regarder avec reC* 
•peéfc & avec plaifir. , 

A dîner je fus obligée , maigri mille 
inftances de ma part., de prendre le haut 
bout de la table ; & mon maître ft mit au 
bas bout, entre M. Williams & mon Pere. 
Paméla, me dit-il; vous êtes fi adroite, 
que je crois pouvoir vous charger du foin 
de fervir les Dames j pour moi , je fervirai 
mes deux bons amis. J'aurois dû vous dire 
que j’aYois mis unfatin à fleurs, quiavoit 
été à ma maîcrefle. Il avoit encore tout fon 
luftre j & paroifïoit neuf. C’étoit un des 
premiers préfents que m’eût fait mon maî- 
tre^ & les Dames qui ne m’avoient vûe 
que dans mon petit habit de laine , me 
firent mille compliments dès qu'elles me 
virent. 

- Après le dîner on parla des Pfeaumes, 
& mon maître fut très-méchant 3 fi j'ofe 
Pappellcr ainfi^ car il fe tourna du côté de 
mon Pere, & lui dit: M. Andrews , il me 
femble que comme nous n'aurons que les 
prières cette après-dîné , nous pouvons bien 
avoir un plus long Pfeaume ; fi vous nous 
donniez le oxxxvii? Qu’en penfez-vous ? 
De grâce , mon cher Monfieur, m’écriai- 
je , ne parlez plus de cela. Paméla , reprit- 
il , vous direz tout ce qu'il vous plaira , 
mais vous nous chanterez félon votre ver- 
fion ; avant que ces Dames s’en aillent; 

Mon Pere fourit ; quoiqu’il fouffiit un peu 

\ 

v . \ 
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çour moï» & dit, croyez - vous. Mon- 
iteur, qu’il puiile être chanté? Sans doute, 
dit mon maître, il n’y a rien à craindre 
tant que Madame Jevvkes ne l’entendra 
pas. 

Ce peu de mots excita la curiofité des 
Dames i Sc Miladi Joues dit qu’elle îje vou- 
droit pas pour beaucoup demander à rien 
entendre qui put me faire de la peine, 
mais qu’elle feroit charmée que ce fût de 
mon contentement. En vérité , Madame , 
lui dis-je , il faut que je vous demande eu 
grâce de ne pas iniîfter là-detfus, je n’y 
faurois confentir. Vous le verrez, Mefda» 
mes , dit mon maître. Allons , Paméla , 
ajouta - t - il , il ne faut pas non plus que 
tout aille à votre fautaUic. Je vous prie 
donc, Monfieur, répliquai- je , que je n’cu 
entende rien. Paméla , me dit-il , je fuis 
bien afluré que vous ne voudriez pas écrire 
ce qu'il ne (croit pas à propos qu’on en- 
tendît. Oui, Moniteur lui dis-je, mais il 
eft des cas & des occafioys qui peuvent 
rendre palïable en un temps , ce qui feroit 
infupportable dan$ un autre. Ahi reprit-il , 
Paméla , j’en fuis aufli bon juge que vous. 
Ces Dames favent une bonne partie de 
votre hiftoire f & vous me permettrez de 
vous dire , que ce qu’elles en favent vous 
fait plus d’honneur qu’à moi ; de forte , 
que fi jè n*ai pas de répugnance à reveiller la 
chofe , vous pouvez bien fouffrir que je le 
faflè. Je vais , continua-t-il , vous tirer de 
peine , le voici , & en roeme«.temps il le 
rira de fa poche. 


Digitized by Google 



ou la Vertu re’compense’e. 145 
En vérité , Monficur , lui dis- je , en me 
■•levant, je ne faurois y confentir, J'efperc 

3 ue fi vous voulez lire , vous me permettrez 
e fortir de la chambre pour un moment, 
C’eft ce que je ne permettrai pas , reprit-il. 
De grâce. Moniteur , qu’il n’en foit rien , 
lui dit Miladi Jones , nous ne l’entendrons 
point fi Maderaoifelle Andrews y a tant 
de répugnance. Et bien donc, Paméla, dit 
mon maître , je vous donne à choifir que 
je le lile à préfent , ou que vous nous le 
chantiez tantôt. L’alternative eft fâcheufe » 
Monfieur, lui dis- je. Je vous promets , re- 
prit-il, que ce fera l'un des deu*. Faites 
donc ce qu’il vous plaira, répondis -je ; 
car je ne faurois le chanter. 

Je vois bien, dit mon maîcre, qu’il faut 
que je le life i & pourtant, tout confidé- 
ré, il me vaudrait autant n’en rien faire, 
car je n'en retirerai pas beaucoup d'hon- 
neur. Lifez-le-nous donc, je vous en prie, 
dit la jeune Mademoifelle Darnford , pour 
que nous en jugions. 

Eh bien donc, continua- t-il, voici de quoi 
il eft queftion. A ce qu’ri paraît, Pamé- 
la, dans le temps de fa détention, c’eft- 
• à-dire , lorfqu’elle fut prife prifonniere, 
pour me rendre bien -tôt fon prifonnier , 
car c’eft-là la fomme de tout j Paméla dit 
daiis fon Journal, qui ne devoir être lu 
que de fes parents , qu'un jour elle fut fol- 
licitée par Madame Jewkes à lui chanter 
un pfeaume ; & que fa triftelfe ne le lui 
permettant pas, clic u’en voulut rien faire ; 
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mais qu’après que Madame Jewkes l’eut 
quittée , elle fie réflexion que le pfeaume 
CXXXVII. fe pouvoir appliquer à fafîtua- 
tion préfente , Madame Jewkes l’ayant fou- 
vent priée inutilement de lui chanter une 
chanfon. Que là-deflus , elle en fit une ap- 
plication plus particulière au cas 06 elle 
le trouvoit , & que regardant Madame 
Jewkes comme une géoliere qui en vouloir 
à Ton honneur, elle tourna le pfeaume en 
queftion de la maniéré fuivante. Là-deflus 
M. Williams > ajouta-t-il , vous aurez la 
bonté de lire un verlêt de la tradu&ion 
ordinaire , & moi je lirai le verfet de celle 
de Paméla qui y répond. Là -deflus, M. 
Williams tira de fa poche fon petit livre 
de prières, & lut ce premier verlet: 

Etant ajfis aux rives aquatiques , 

De Babylon , pleurions mélancoliques , 

Nous fouvenant du pays de Sionx 
Et au milieu de l’habitation , 

Ou de regret tant de pleurs répandîmes , 
Aux faules verds nos harpes nous pendîmes. 

Mon maître lut ce qui fuir. 

Etant ajjife au manoir horrifique 
De Belton-Hall , pleurois mélancolique , 
Me défolant de ma détention : 

Et au milieu de L’habitation , 

Où dé regret épandis tant de larmes , 

Seulette un jour penfois à mes allâmes* 

Les 
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Les Dames dirent que rien n'éroit plus 
joli ; & Mademoifelle Darnford ajouta , 
que quelqu'un île la compagnie avoit très- 
bien obier vé , que la leéfcure de ces vers me 
devoir moins inquiéter que lui. 

Je favois bien , dit mon maître , que je 
ne m'acquerrois pas grand honneur , en 
montrant cette pièce; mais lifons toujours. 

M. Williams continua. 

/ 

Lors ceux qui-la captifs nous emmenèrent 
De les fonner fort nous importunèrent , 

Et de S ion les cbanfons re citer. 

Las ! dîmes-nous , quipourroit inciter 
Nos trifies cœurs a chanter la louange 
De notre Dieu dans une terre étrange <* 

Ce verfet , interrompit mon maître , fè 
rapproche beaucoup de l’original. Il cil tour- 
né avec une charmante fimplicité. 

Lors celle la qu’on fit ma geôlière. 
Insolemment fa pauvre prifonniére 
J r mt requérir de P fuîmes lui chanter. 

*Las • de quel front ofes-tu ni exciter 
( Dis-je en mon cœur ) a chanter la louange 
De notre Dieu dans ce féjour étrange ! 

Il ne fe peut rien de mieux, dit M. Wil- 
liams. Quoi donc, ajouta Miladi Jones en 
s'adreflant à moi » avez-vous bien pu fou- 
haiter que nous fullîons privés de ce nouvel 
échantillon de vos talens & de votre génie £ 
Ah ! s'écria mon pere , vous allez rendre 
Tome l IL G 
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ma chere enfant orgueilleufe. Non., non,, 
lui dit mon généreux maître,; .Panjéla né 
fauroit être orgueilleufe., car les louanges 
n’énorgueilliflènt que ceux qui ne font pas 
accoutumés à les entendre.. Mais continuons* 
M. Williams lut; 

Or toutefois puijfe oublier mu dextre 
L'art de harper avant qu’on te voye être , 
Jcrufalem f hors de mon fouvenir ; 

Ma langue ptiijfe a nïon palais tenir , 

Si je t’oublie , & fi jamais j'ai joye , 

Tant que premier ta délivrance foye. 

Voici, dit fnon maître, la parodie de Pa- 
mêla ., qui approche auili beaucoup .de 
l'original. 

Or toutefois pnlffe oublier ma drette 
L’art de fonner de la douce épinette , 

Si d’aller droit ne fai me fouvenir. 

Ma langue puijfe a mon palais tenir , 

Si je m’oublie , & fi jamais j’ai joye , 

Tant que premier ma délivrance voye. 

Au nom de Dieu , lui dis- je , faiteS-moi 
le plaifir d’en demeurer-là. Permettez-moi, 
•Mademoifelle , répondit M. Williams, de 
vous demander en grâce de me laifler lire 
lt reftet je languis de voir ce que vous faites 
des fils d'Edom , & comment vous tournez 
les exécrations du Pfalmifte contre les Ba- 
byloniens infulrans. 

JEn vérité , M. Williams , répondis- je , 
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Vous n’aur-iez pas dàdire cela. Oh ! inter- 
rompit mon maître > c'eft ici an des meil- 
leurs endroit». La pauvre Madame Jewkes 
y tient la place des fils d'Edom ; gardons- 
nous d’autant moins de nous en priver > que 
ma chere Paméla y fart briller une vert» 
qui lui eft propre , en ne (ouhaitant aucun 
mal à fa periécutri-ce, LifeZ la fiance fui* 
vante, M. Williams. Gc dernier lut. 

Mais donc , Seigneur en ta mémoire imprime , 
Les fils d'Edom , qui fur Jérofolyme 
Crioient au jour que l'on la détruifoit. 
Souvicnne-toi que chacun d'eux difoit , 

A fac , a fac , qu'elle J oit embrafée , 

Et jufqu'au pied des fondemens rafée J 

Vraiment» dit mon maître , il me femble 
appercevoir dans ce que je vais lire une 
petite touche de malédi&ion ; mais je trou- 
ve qu’elle a alfez bonne grâce , comparée 
avec l’original. Voici auffi les fils d’Edom* 
qu’on n ’épâfgne pas autrement. 

Mais donc j Seigneur , en ta mémoire im- 
prime 

L’aflreufe Jewkes qui voudrott dans It 
crime 

Faire tomber ta pauvre Paméla! 

Souvienfte-toi comme elle a dit -, voilà 
Bien des façons ! puis d'un ton de tigrejfe » 

A bas y à bas , ces grands airs de fagejfe I 

En vérité * Monfieur> lui dis- je , on au* 

G ?, 


/ 
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roic pu pa(Ter par-defl'us cet endroit: mais 
les Dames 6 c M. Williams s’écrierent,qu'elles 
en (croient bien fâchées > ce qui me fit voir 
que la malheureufe Jewkes n'avoit pas un- 
ami parmi eux. 

A préfent , d;t mon maître , lifez les hor- 
ribles malédictions que prononce le Pfal- 
mifte. M. Williams acheva ain(î fa ledture. 

Auffi fera Babylou mife en cendre : 

Et très-heureux qui té / aura bien rendre 
Le mal dont trop près nous viens toucher ; 
Heureux celui qui viendra arracher 
Les tiens enfans de ta mamelle impure , 

Pour les frotffer contre la pierre dure ? 

Voici, dit très-obligeamment mon maî- 
tre , de quelle maniéré Paméla a tourné ces 
vers. 

Auffi feras , impudique ennemie , 

Ains non pas moi , couverte d’infamie ; 

Et pour ton bien ce mal t'arrivera. , 

O ! bienheureux le mortel qui viendra , 

En me tirant de ta patte effroyable , 

Te tirer toi de la griffe du diable I 

Je m'imagine, dit mon maître à M. Wil- 
liams en fouriant, que fi nous favions la 
vérité du fait , nous trouverions qu'on ef- 
péroit alors que vous feriez ce bienheureux 
mortel. A qui que ce fut que ceci eut rap- 
port dans ce temps-là , dit M. Williams , 
l'heureux mortel en queftjon iïe fa,uroit , 
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Moniteur , être prefentement que vous- 
même. 

J’ofois à peine lever la têce , tant j’étois 
confufe des louanges dont toutes les Dames 
m’accabloient à qui mieux mieux. Cela me 
fait bien voir qu’il y a de la partialité de leur 
part, & que ce qu’elles en font, ce n’eft 
que parce que mon maître a tant de bonté 

f >our moi , St aime à entendre chanter mes 
ouanges. Car outre que j’ai beaucoup pris 
du Pfalmifte , je ne vois rien dans ces vers 
de fi beau qu’ils voudroient me le faire ac- 
croire. 

Nous allâmes tous, & la cuifiniere en 
fut aulïi , l’après-dinée à 1 eglife , comme 
nous y avions été le matin : mon cher pere 
finit le fervice par les verfets fuivans du 
pfeaume CXLV. y maguifiant fort à propps 
îe Paint nom de Dieu pour toutes les faveurs 
dont il nous combloit ,* mais il ne les mit 
pas dans l’ordre où ils font dans les pfeau- 
mes ; ce qu’il crut être d’autant moins né- 
cefiaire , qu’il nous lifoit chaque vers avant 
que nous le chantaflions. 

Oui : l’éternel efi jufle en tous fes faits , 

Et fes faveurs remplijfent nos fou b air s ; 

II fe tient près de ceux qui tous les jours , 

D'un cœurfidele implorent fon fecours. 

Sa providence , à ceux qui le révèrent , 
Donne toujours ce que leurs coeurs efpe'rent : 

Jl efi touché de leurs cris , de leurs larmes 5 
Il les délivre en toutes leurs allarmes. 

A toi , Seigneur , s'attend la créature y 
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Elle reçoit de toi la nourriture ; 

Quand il eji temps , ouvrant ta mainpuif- 
famé , ' 

Tu la repais , & remplis [on attente. 

Je veux chanter ta glaire & ta grandeur ,. 
Qu’on voit briller, avec tant de Jplendeur ,, 
Et pour louer tes miracles divers , 
J’empytnterai la voix de l’univers. 


Nous nous promenâmes dans le jardin 
Jüfqu'à ce que le thé fuc prêt ; & comme 
nous allions par la porte de derrière , mon. 
maître me dit : de toutes les fleurs du jardin* 
il n’en efi point de fi belle que le tuurnefol. Ah fc 
Moniteur 3 lui dis-je, oubliez prélentement 
tout celai M. Williams qui l'entendit, en 
parut un peu décontenancé* Sur quoi mon. 
maître lui dit:M. Williams, je ne cherche 
point à vous rendre férieux , mais j’admire 
les r efforts étranges par lelquels les événe- 
mens font, amenés. Je vois d’autres objets, 
ici autour , qui me touchent plus par la 
confidération des dangers que ma chere 
Paméla a courus , que rien de ce que vous, 
avez fait ne doit vous toucher. Yous êtes, 
la générofué même , lui répondit M. Wil- 


liams.. A 

Ils fe promenèrent enluite tete- a-tere pen- 
dant un bon quart-d’heure , parlans de 
chofes générales & de littérature, &nous 
rejoignirent, fort contens de leur^ conv.cr- 
fanon. 

Miladi Joncs fe mit entre mou maître & 
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moi , & fe tournant vers lui : ah ! quand 
l'heureux jour viendra-t'il , lui dit- elle ?' 
nous fouhartons qu'il n'en foit plus queftion , 
afin de pouvoir après cela vous garder avec 
nous aulli long-temps que vous y pourrez 
refter. Je voudrois, dit mon maitre , que 
c-e fut demain ou après-demain au plus' 
tard , fi Paméla y confentoit ; car j'ai en- 
voyé chercher une licence* , & celui que 
j'ai chargé de la commilfion , fera ici ce 
loir , à ce que j’efpere , ou demain de grand 
matin, De grâce , Paméla , ajouca-t-il , ne 
différez pas plus loin que jeudi. Quoi donc !- 
me dit Miladi Jones , leroit-il bien vrai que 
vous filïiez trainer la chofe en longueur ? 
fort bien, dit mon maitre, à préfent que 
vous êtes de mton côté’, je vous laifie avec 
elle pour arrêter le jour ; &c j’efpére qu’elle 
ji’infiftera pas fur dts bagatelles , comme 
fur quelque chofe d'important. Là-defius 
il nous quitta, & fut joindre les deux jeu- 
nes Demoifellcs. 

Miladi Jones me dit , qu'elle ne balan- 
ceroit point à me trouver blâmable, fi je 
différois d’un moment -, parce qu'elle com-- 
prenoit que Miladi Davers feroit dans la 
derniere inquiétude que fon frere ne m’é- 
poufât ; & que rien au monde ne feroit plus 
trifte , fi quelque chofe venoit à la traverfe. - 
Madame, lui dis- je : lorfqu'il eut la bonté 

* C’eft un aéle expédié à la Cour Eccléfiaf- 
tique au nom de l'Archevêque de Cantorbéri , 
par lequel il eft permis à tous Minières, de 
marier deux perfonnes fans publication de bans. 
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de m’en parler pour la première fois, U me 
dit que l’affaire fe feroit dans quinze jours^ 
mais il me demanda enfuite fi je voulois 
que ce fut dans la première ou dans la 
fécondé femaine. Je lui répondis (car pou- 
vois-je faire autrement ? ) que ce feroit dans 
la fécondé. Il me pria que ce ne fût pas le 
dernier jour de la fécondé femaine. Ôr, 
Jvladame, ajoutai-je , m’ayant ainfî mar- 
qué l’intention où il étoit que ce fut pour 
un des jours de la fécondé., je n’avois garde 
de montrer plus -d’empreflement que lui % 
en lui nommant un jour de la première. 

Fort bien , me dit-elle ,* mais commme il 
vous prciïe avec tant d’égards & de politcfïè 
d’en avancer le moment , il me femblequ’à 
Votre place j'y confentirofc. Comme elle 
me vit héftter ik rougir , vous favez mieux 
que moi , ajouta-t-elle , oc qui vous con- 
vient ; je vous dis feulement ce que je ferois. 
Je répondis que j’y penferois férieufemert , 
& que fi je le trouvois fort emprefle , aflii- 
rément je croirois devoir l’obliger , & con- 
fentir à ce qu’il fouha-itoir. 

Mefd émoi Telles Darnford demandèrent 
inftamment d’étre à la noce , & qu’on leur 
donnât un bal. Appuyez notre requête , 
Mademoifelle Andrews , me dirent-elles > 
vous ne faurez nous obliger plus fenlible- 
ment. En vérité, Mefdames , leur dis- je, 
je ne vous le promettrois pas , quand même 
je le pourrais. Et pourquoi cela? me dirent- 
elles. Je ne fais, répondis- je j ilmefemble 
qu’on peut célébrer avec plaiûr l’anniver- 


Digitized by t 



ou la Vertu re’compense'e. 175 
faire de fon mariage ; mais pour le jour mê- 
me » en vcricé, Mefdames, je le trouve un 
jour trop important pour celles de notre 
fexe , pour y pouvoir être fort gaye : c'efl: 
une affaire tout-à-fait (érieufe & qui donne 
beaucoup à penfer ; & je luis sûre que dans 
le même cas , vous en jugeriez comme moi. 
A ce compte, dit l’aînée, on en a que plus 
de befoin de fe réjouir , ôc de s’égayer de 
fon mieux. 

Je vous avois bien dit , interrompit mon 
maître , quelle réponfe vous deviez attendre 
de Paméla. La plus jeune die , que de fa vie 
elle n’avoit entendu parler des gens fi gra- 
ves en pareille occalion. J’efpére aufli , 
Monfieur , ajouta-t-elle , que ce jour-là vous 
ne ferez que chanter des pfeaumes, &C que 
Madcmoilelle le paflèra en jeune & en orai- 
fon. Qui jamais ouit parler de porter ainfi le 
fac & la cendre en un jour de nôccsdl me fem- 
bla qu’elle étoit un peu piquée , & je ne lui 
répondis point. Je vois que j’aurai allez à 
faire avant qu’il foit peu , s'il me faut ré- 
pondre à toutes celles qui me porteront 
envie. 

Nous entrâmes pour boire. le thé , & 
tout ce que les Dames purent obtenir de 
mon maître , ce fut de leur donner un petit 
bal avant que de quitter le pays. Mademoi- 
felle Darnford dit alors, qu'il faftoit donc 
que.ee fût chez elles que le fit l’afïemolée -, 
parce que fi elle ne pouvoit pas être à la 
noce , elle le croiroit infultée, ne revien- 
droit plus que nous n't udions été les voir, 

Gi 
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Quand elles furent parties, mon maître 
voulut faire reftçr mon pere jufqu’après la- 
conclufio» ; mais il demanda en grâce ,. 
qu’il lui fût permis de partir le lendemain 
avec le jour ^donnant pour raifon ,, que 
ma mere feroit doublement inquiète s’ii 
tardoit plus long-temps ,. & que d’ailleurs 
il mouroit d’impatience de lui apprendre ' 
toutes les circonftances du bonheur de fa 
fille.. Quand mon maître vit qu^fl fouhai- 
foit avec tant d’ardeur de s’en retourner , 
il appella Thomas lui ordonna de tenir 
f>rêr pour le lendemain de grand matin 
un certain cheval bai pour mon Pere , avec 
un porte-manteau, pour mettre fes habits;^ 
& de l’accompagner tout le premier jour,, 
ou même jufques chez lui , il M. Andrews 
l’airooit mit ux.. Ec ajouta-t-il en s’adref— 
fant à mon pere , comme ce cheval-là vous; 
fervira pour aller & venir quand vous nous-: 
rendrez viiîte dans le Comté de Bedford , 
jè vous en fais préfent , auffi bien que de 
fon équipage,. Et ne vous avifez pas de dire 
Bon , continua-t-il , voyant que mon jpere 
vouloir parler, je ne veux pas qu’on me 
refufe. Cela n’étoit-il pas charmant > 

Il lui dit encore mille chofes obligeantes, 
à foupcr , & lui donna tout ce qu’il avoir, 
de papiers à moi ,. en le priant de les lui 
rendre lorfque ma- mere & lui ks auroienc 
lus. Un pere & une fille qui s’aiment auflî 
tendrement que vous , ajouta-t-il , . feroient 
peut-être bien aifes d’être quelques inftans 
1 uls. faites donc tues compli me ns 4 1». 
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l*>nne Madame Andrews , & dires - lui 
qu'avant qu’il foi t peu j elpére de vous voir, 
enlemble , dans une vifite que vous rendre* - 
à votre fille à mon autre maifon. Je' vous • 
fôuhaite donc , au cas que vous partiez 
avant que je vous voye , le bon foir & un <- 
bon voyage. En difant cela il lui prit la 
main , & laifla mon cher pere fi pénétré de * 
fés bonrés & de Tes bienfaits , qu'à peine ' 
ppuvoit-il proférer une feule parole. - 

Vous vous imaginez aflèz, ma très-chere - 
mere , la peine que j'ai eue à me féparcr de * 
mon cher pere , qui ne m'a pas quittée fans >• 
répugnance : mais il étoit fi impatient de * 
vous revoir , & de vous annoeer les bonnes ; 
nouvelles dont il a le cœur rempli , que je * 
ne fouhaitois prefque qu'à demi de le * 
retenir. - 

Madame Jevvkes apporta deux bouteilles : 
d'eau de cerifes , deux d'eau de canelle , . 

& quelques gâteaux , qui furent mis dans - 
ld porte-manteau , avec l'habit neuf de mon 1 
pere ; car il dit qu'il ne voudroit pas pour 
toutes chofes au monde y être vû dans fon > 
voifinage , avant qu'on fut publiquement £ 
que j ’étois mariée. Il ne voulut pas non plus ; 
•entamer les vingt guinées que ce temps-là i 
ne fût venu, de peur des réflexions j ajou- 
tant qu’alors il me confulteroit fur ce qu'il 1 
nuroit à acheter. Faites, lui dis-je, comme- 
il vous plaira ; j'efpére à préfent , mon cher £ 
pere , que nous aurons fouvent le plaifir ' 
d’entendre parler l’un de l’autre , fans çtre r * 
obligés d’avoir recours aux artifices. . 
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il me dit qu'il vouioic fe coucher de tonné 
heure , afin de pouvoir fe lever au point du 
jour, ik prit congé de moi, me menaçant 
de ne m’aimer plus , fi je me levois le matin 
pour le voir partir , ce qui ne feroit que 
rendre notre féparation plus trifte , & nous 
rendre l'un & l'autre mélancoliques pour 
tout ce jour-là. 

M. Thomas lui apporta une paire de bot- 
tes , & lui dit qu’il l'appelleroit au point du 
jour , & empaqueteroit tout dès le foir me- 
me. U me donna donc (a bénédiction , 
pria Dieu pour moi, & me promit de vous en 
faire faireautant, ma très-chere mere. Je ms 
retirai dans mon cabinet toute trifte de 
fon déparr, qui pourtant me failoit à demi 
plaifir , fi je puis parler ainfi , parce que 
quoi qu'il me quittât par nécelîité , il ne 
le fai foi t cependant que pour aller rejoin- 
dre la meilleure des femmes, & lui porter 
les meilleures nouvelles du monde. Je le 
priai cependant de ne pas travailler avec 
tant d'attache qu’il l'avoit fait jufques-là ; 
parce que j’étois pei fuadée que mon maître 
ne lui auroit pas donné, vingt guinées pour 
s’habiller , s'il n’avoit eu envie de faire 
autre chofe pour lui. J'ajoutai qu'il devoit 
recevoir d’autant plus volontiers les bien- 
faits de mon cher maître , que ce dernier, 
qui avoit tant de perfonnes à employer fur 
les terres fpacieufes qu'il poftedoit , pour- 
roit , fans faire tort à qui que ce fût } tirer 
de lui des fervices équivaleus. 

H me le promit fortement ; ayez la bonté*. 
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ma chcre mere , d'avoir l'œil à ce qu'il me 
tienne parole. J'cfpérc que mon maître ne 
verra pas ce griffonnage , car je ne veux 
pas vous l’envoyer , que je ne vous annonce 
en même-temps la meilleure des nouvelles, 
d’autant plus que moucher pere peut vous 
apprendre la plupart des chofes que j'ai 
écrites , depuis la datte des papiers qu’il 
vous porte , en ayant été le témoin. Adieu 
donc 3 ma très-chere mere , bon foir. Dieu 
veuille donner un bon voyage à mon pere , 
& vous le ramener en joye & en fanté. 


LUNDI. 

M. Colbrand étant de retour , mon mar- 
tre monta dans mon cabinet, Sc m'apporta 
la licence. Ah l que le cœur me battit en 
la voyant ! à prélent , ma encre Paméla 
me dit-il , dites-moi (î vous ne pourriez pas 
me dire le jour , votre parole eft la feule qui 
nous manque. J'ofai lui bailer la main , &C 
quoiqu’incapable de lever les yeux, je lui 
dis que je ne favois comment répondre â 
fes bontés , que je ne voudrois pas pour tou- 
tes chofes au monde , qu'il pût me croire 
capable de recevoir indifféremment un hon- 
neur , que je ne pourrois jamais recennoi- 
tre, par mille &c mille égards, pendant la 
plus longue vie, fi Dieu me Paccordoit. Je 
devrois , lui dis-je , dans tout ce qui m’eil 
pofïiblé , me conformer en tout à votre vo~ 
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lonté. Màis... Mais quoi ? interrompit-il 
avec une tendre impatience. Monficur , lui- 
dis-je 3 lorfque jeudi dernier vous parlâtes • 
de quinze jouis, j’avoislieu de croire que 
ce terme étoit de votre choix ; & mon coeur 
vous eft fi dévoué, que ma feule crainte cft 
de me montrer plus empreflée que vous ne 
le fouhaiteriez. Cela ne fe peut , ma chere 
enfant* me dit-il en me ferrant dans Tes 
bras > c'cft l'impoflibiliré toute pure. Si vous 
ne craignez que cela , la chofe aura lieu 3 
tout à-i'heure , & l'heureux jour d'au jour- 
d’hui vous rendra mienne pour jamais. Je * 
vais fur le champ , dit ce cher maître , don- 
ner tous les ordres nécelTaires > & il le leva *. 
en effet. 

Non , de grâce , m'écriai- je , non mon • 
cher Monfieur , écoutcz-moi , je vous en 
conjure , ce ne fauroit être pour aujour- - 
d'hui. Cela ne fiuroit erre ? reprit-il. Non , . 
en vérité, lui dis-je.... & j'érois pénétrée de 
lui voir une impatience fi généreufi*. Pour- 
quoi donc ? ajouta-t-il , pourquoi filtriez-» 
vous dans le moment mon tendre coeur de * 
l'èfpérance que cela fe pouvoir <? Moniteur 9 
repris-je , fi vous* voulez bien daigner m'é- - 
coûter , je vous dirai à quoi j’ai penfé. Parl- 
iez , me dit-il. 

Moniteur, continuai-je, j’aurois fort à 
cœur que ce grand jour , s’il doit venir 3 k 
fût un jcud’. Ce fut un jeudi que mon cher 
pere & ma chere mere f marièrent ; & tout ' 
indigens qu’ils font, jamais couple ne fut T 
plus heureux.. Ce fut un jeudi que la paue*- 
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•vre Peméla vint au monde. Ce fut un jeudi 
que feue ma cheremaîtrefTemeprit desmains 
de mes parenS , & m’accorda fa protection. . 
Ce fut un jeudi , Monfîeur » que vous me- 
ttes enlever dans cecte campagne , où , par 
la giace de Dieu , & moyennant la conti- 
nuation de vos bontés» je me vois réfervée 
à. un bonheur miraculeux. Et ce fut en 
comptant d'un jeudi , que vous me dites 
que. dans quinze jours vous m'aflurcriez ce 
bonheur pour jamais. Vousm'obligerezdonc 
denfiblement , Moniteur , fî vous voulez . 
£$ien avoir cette complaifance pour ma fotte 
duperftition. C'eft pour cette raifon , Mon-- 
■fieur , que lorfque vous me priâtes de ne 
<pas différer jufqu’au dernier des quinze 
jours , j’étois fâchée que le jeudi de la femai-- 
T>e fuivante fût ce dernier jour-làl 

Ma cherePaméla , medit-il, il faut que 
je vous avoue qu’en effet vous me parodiez 
■un peu fupcrftitieule. Il me femble que vous 
devriez,bien commencer à rendre quelqu'un 
tles autres jours de la femaine , le joui heu- 
reux par fatalité. Par. exemple : ce fut un. 
lundi , pouvez- vous dire , que mon pere 
Jk ma mere conclurent qu'ils le marieroient t 
! le jeudi d'après. Il y a tant d'années, qu'un 
lundi ma mere faifoit tous fes préparatifs 
j>our accoucher le jeudi fuivant. Ce fut un 
lundi , il y a de cela quelques femaiues , » 
que vous n'aviez plus que deux jours à at- - 
•tendre, pi ur être enlevée un jeudi. Moi- 
Tnême » ajouta-t-il , je me fouviendrai tou- 
^ours que c’'Ctoit uu lundi que je vous-éaivis > 
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la lettre , à la lecture de laquelle vous eûtes 
la bonté de vous laitier perfuader de revenir 
chez moi , &c ce fut ce même lundi que vous 
rentrâtes dans cette maiïon ; & cette époque 
fera , je l’efpére , ma chere fille , aulïi heu- 
reufe qu’aucune de celles que vous avez 
nommées. Et enfin vous pourrez dire dès à 
préfent , ce qui couronnera l’oeuvre, ce fut 
un lundi que je me mariai. Allons , allons , 
ma chere , ajouta-t-il , jeudi a régné aflfêz 
long-temps : mettons à préfent lundi à (a 
place, ou du moins mettons-les de niveau. 
Vous voyez même qu’il y a un jufte droit, 
&c que dans la femaine que nous avons 
devant nous , il cil le premier en datte. 
J’efpére qu’alors nous rendrons le mardi , 
le mercredi , le vendredi , le famedi , &: le 
dimanche d’aulïi heureux jours que le lundi 
& le jeudi : & qu’avec la bénédiction du 
ciel , nous ferons de tous les jours de notre 
vie un cercle fi délicieux , que nous ne (au- 
rons plus auquel donner la préférence. 

Oh î le charmant difeours 1 oh ! la déli- 
cieufe réponfe ! 

En vérité , Monfieur , lui dis-je , vous 
raillez ma foiblefTe d’une maniéré angélique : 
mais de grâce que fi peu de chofe ne vous 
arrête pas , puifque vous m’avez fi généreu- 
fement obligée dans ce qu’il y a de plus 
important , fi vous me permettez de choifiv , 
je donne la préférence au jeudi. 

Si vous pouvez, ajouta-t-il , me faire 
voir que vous avez une meilleure raifon 
que U mienne, je vous accorde votre de- 
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mande ; finon , j’envoye fur le champ cher- 
cher le minière. 

Je vous jure qu’il y alloir tout de bon. . . . 
Ah ! comme je tremblai ! arrêtez , lui criai- 
je , Monfieur , arrêtez ! nous avons mille 
chofes à nous dire auparavant. J'ai à vous 
entretenir encore d'un tas d’impertinences. 
Dites-m’en donc les principales dans une 
minute , reprit-il .* car tout ce que nous 
avons à nous dire , peut être débattu pen- 
dant que le miuiftre viendra. En vérité, lui 
dis- je , ce ne fauroit être aujourd'hui. Sera- 
ce donc demain , reprit-il ? eh bien , Mon- 
fieur , puifque vous ne voulez pas que ce 
foit un jeudi , & que vous avez plaidé d’une 
façon fi aimable en faveur du lundi , que 
ce foit donc lundi prochain. Quoi 'encore 
toute une femaine I s’écria-t-il. Oui , M011- 
ficur, répondis- je , ce fera ce jour-là, fi 
vous le voulez bien , & il fera encore un 
des jours de la fécondé femaine , comme 
vous le demandiez. Savez-vous bien , ma 
chere fille , me dit-il , qu’il fe pafïcra fept 
mois entiers entre ci fk lundi. Si ce n'eft 
pas demain, que ce foit mercredi } je vous 
déclare que je n'attendrai pas davantage. 

Eh bien donc , Monfieur , repliquai-je , 
je vous demande pour derniere grâce , de 
ne reculer que d'un jour de plus , & ce fera 
encore mon cher & bien aimé jeudi. Si je 
confens à différer jufques-là , me dit-il , 
puis- je efpérer , ma chere Paméla , que 
jeudi prochain fera infailliblement le jour 
heureux î oui > Monfieur , répondis-je > & 
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je fuis fûrc que j’avois l’air d'une franche * 

focte en difanc ce oui-là. 

Ma foctife , vous l'a vouerez , mes chers 
pareils , étoit pourtant hors de faifon ,ayaut 
a faire à un homme aufifi charmant , que 
j’aimois fi tendrement , & qu'il m’étoif , qui 
plus eft., fi honorable d'aimer. Mais la cir- 
conftance de la folemnifation prochaine, Sc 
le changement de ma condition , change- 
ment fouhaitable à la vérité par tout ce qu’il- 
paroît me promettre , mais pourtant change- 
meut fans retour, m'en impofent malgré 
moi , & me jettent dans la rêverie. Je ne 

{ >uis m’empêcher d’admirer l’étourderie & 
a précipitation avec laquelle la plupart des- 
jeunes gens changent ainfi toute la fcene de 
leur vie. 

C’cftde cette manière, mes chers parensv 
qu 1 on m'a enfin amenée à fixer le jour au 
terme prochain de jeudi ; & il eft lundi au 
moment que je vous écris. Bon Dieu ! la 
feule penféem’enôoe prefque la refpiration.- 
G’étoit pourtant me mettre bien loin de mon 
compre. M’ôter une femaine entière fur d;X- 
jours ! j’efpére que je n’ai rien précipité. Je 
fuis bien fûrc au moins , que l’envie d’obli- 
ger mon cher maître , jufiifie amplement 
ma conduite : car il mérite que je faite pour 
lui tout ce qui dépend de moi. 

Après ce petit débat il alla faire un tour à 
cheval , accompagné d’Abraham , & ne 
revint que le foir. Voyez , je vous prie , 
comme le cœur nous gagne infenfiblement. 
Cette courte a bfçnce m'eimuya à la mort -v- 
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d'autant plus que nous l'attendions à dîner. 
Je me flatte que je ne deviendrai pas atta- 
chée à lui au point de le rendre indifférent. 
Cependant , mes chers pere & mere , vous 
avez toujours été l’un pour l'autre l’attache- 
ment même j & jamais , quoiqu'il foit ar- 
rivé > l'indifférence n’a eu lieu entre vous. 

A fon retour il me dit qu'il a voit fait une 
promenade charmante , & qu’elle l'avoit 
mené plus loin qu’il ne Ce i’étoit propolé. Je 
fouhaiterois fort , me dil-il à fouper , que 
M. Williams nous mariât , pour le convain- 
cre de ma parfaite réconciliation ornais d’un 
autre côté , ajouta-t-il très-généreufement , 
je crains, après ce qui s’eft pafié entre vous 
deux , de biefler le cœur du pauvre garçon, 
&C qu'il ne regarde mon choix comme une 
infulte,, que je ne fuis afliiréroentpas capa- 
ble de lui faire. Qu’en dites-vous, ma chere- 
fllle? penfez-vous qu'il prit la chofe fur ce 
ton-là ? j’cfpére que non , repliquai-je ; car 
fl je ne faurois répondre de ce qu’il pourroit 
peut-être penfer je répondrois bien qu'il 
n’a aucune raifon de penfer rien de fembla- 
ble. Mais en vérité, Monlieur , vous en 
avez déjà agi fl noblement avec lui , qu'à 
mon avis votre bonté ne fauroit lui être 
équivoque. 

Il me parla enfuite avec quelque reflènti- 
ment de la conduite de Miladi Duvers, 8c 
je lui demandai s'il n'étoir rien arrivé de 
nouveau ? oui , me dit- il , on m'a remis une 
impertinente lettre de fon mari , qu’il ne 
me cache point m'avoir écrite à.fon îuftiga- 
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tion. Ce n’eft guéres qu’une infolente bra- 
vade , fondée fur la fuppofition que je fuis 
prêc à vous époufer. J’écois fi piqué, ajouta- 
t-il , qu’après l’avoir lue je la déchirai en 
mille morceaux que je jettai au vent , don- 
nant ordre à celui qui me l’avoit apportée , 
de dire à fon maître ce que j’en avois fait. 
Je ne voulus jamais écouter le garçon , qui 
auroit bien voulu me parler. Je crus, il eft 
vrai , lui entendre dire quelque chofe de la 
venue de mafœur ici : mais elle ne mettra 
pas le pied chez moi , & je luppofe que Ce 
traitement l’en empêchera. 

Cette affaire me fit beaucoup de peine. 
Paméla, me dit-il d’un ton ferme , quand 
j’aurois une centaine de lœurs , toutes leurs 
oppofitions n'auroient nul poids fur mon 
efprit , & mon intention n'étoit pas que 
vous le fu liiez ; mais il faut bien vous atten- 
dre à trouver quelques légers obftacles dans 
l’orgueil de ma iceur, qui a eu tout à fouf- 
frir de celui de fon frere. Je vois allez que 
nous nous touchons d’aufîî près par l’efprit 
que par le fang. Mais ce ne font pas fes 
affaires ; & fi elle vouloic que les chofes aila£ 
fent à la fantaifie, c’étoit à elle à fe com- 
porter plus décemment. Il ne lui convenoit 
guéres de fe vanter tant de fa na: fiance , à 
elle qui fait fi peu fe conduire en femme de 
fon rang. 

Je fuis au défefpoir, lui dis-je, de me 
trouver la caufe malheureufe d’une divifion 
entre un fi bon frere & une fi digne fccur. 
N’en parlez pas ainfi , Paméla , reprit-il > 
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puifque c’eft une luite indifpenfable du 
bonheur que nous attendons. Supportez 
feulement la chofe , parce ..que c’cft ma 
fqeur , & me laillez le foin de lui faire fentir 
fa témérité. 

Si la conduite la plus foumife , & le com- 
portement le plus humble , joint à un ref- 
peél profond , & qui fe manifefte en tout 
pour Miladi Davers, peuvent être de quel- 
que efficace lur fon efprit , comptez , lui dis- 
je, fur tout ce que je fuis capable de faire 
pour la toucher. Non , Paméla , reprit-il , 
ne vous imaginez pas , quand vous ferez ma 
femme, que je vous laifle rien faire d’indi- 
gne de ce titre. Je fais quels font les devoirs 
d’un mari , & je protégerai votre douceur 
de tout mon pouvoir, comme li vous étiez 
née Princefle. 

Votre bonté ne peut s’exprimer , lui dis- 
je , mais je fuis fort éloignée de regarder 
une difpofition à la douceur 3 comme là 
marque d’un cœur bas. C'eft ici une épreuve 
à laquelle je dois m’attendre ; Sc il me fera 
bien aifé de la fupporter 3 à moi qui puis 
la contrebalancer par tant de bienfaits , qui 
partent tous de la même caufe. 

Fort bien , dit-il , voici tout ce que nous 
avons à faire. Nous parlerons de notre ma- 
riage , comme d'une chofe qui fe fera la 
femaine prochaine. Je m’apperçois que , 
quelque part que j’aille , ou quoi que je 
faffie, je fuis environné d’efpions. Mais ce 
que je m’apprête à faire efliî louable, que 
je ne me foucie ni deux 3 ni de ceux qui les 
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employent» J'ai déjà ordonné à mes domefi* 
tiques , de ne parler à ame qui vive d'ici à 
dix ou douze jours ; & Madame Jewkes 
m’aflure qu'ils difent tous que nous devons 
nous marier de jeudi en huit. Ainfi je prie- 
rai M. Péters , qui voudroit voir ma petite 
chapelle , de venir , fous prétexte de déjeu- 
ner avec moi , aflifter M. Williams jeudi 
prochain , puifque vous ne voulez pas que 
cela fe fade plutôt : nous n'aurons befoin 
que de ces deux Mefficurs , 8c je prierai M. 
•Péters d’en faire un fecret pendant quelques 
jours y même à (a famille. Ma chere hile 
a-t-elle quelque chofe à objecter à cela ? 

Ah ! Monfieur , lui dis-je > votre géné- 
rofité qui n’a point de bornes , peut-elle 
me lailler quelque lieu à des objeéfcons ? 
J'efpere que Miladi Davers &c vous ne 
tiendrez pas votre cœur au point d’en de- 
venir irréconciliables ; ôc quand elle vien- 
dra vous voir pour demeurer quinze jours 
ou trois femaines avec vous , comme elle 
avoit coutume de faire 3 je me renfermerai 
foigneufement, pour ne la pas choquer par 
ma vue. 

Fort bien , Paméla, me dit-il , nous par- 
lerons de cela dans fon temps; vous ferez 
pour lors ce que je trouverai à propos , ÔC 
je pourrai juger de ce que Vous & moi au- 
rons à faire. Mais ce qui aggrave le pro- 
cédé de ma fœur , c’eft qu'elle ait pouffé 
fon finge titré de mari à m’écrire , après 
y avoir elle-même fi mai réufli. Jevoudrois 
avoir gardé la lettre > pour vous faire voir 
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commets un homme qui n'a en général 
que ies allures d'un fut , peut s’ingéLer d'é- 
crire fur le ron de grand Seigneur. Mais 
je fuppofe que ma fœur a tout di&é , & 
•que le pauvre homme n’eft que Ton humble 
copifte. 


MARDI. 

Le lendemain au matin Thomas revint 
d’avec vous , mon très-cher Pere , chargé 
de la bonne nouvelle que vous étiez en 
parfaite fanté , & qu’il vous avoit laide 
continuant votre route pour aller retrouver 
ma chcre Mere. J efpere apprendre bientôt 
votre arrivée. Mon maître me fît jouer du 
■clavelTin , & chanter en même-temps 3 & 
eut la bonté de louer l’<un & l'autre. Mais 
il loue également tout ce que je fais, tant 
fa bonté le rend partial à mon égard. 

Vers une heure apiès midi nous revîn- 
mes de prendre l’air en caroÜe. J’y fus en- 
chantée de fa converfation , qui roula fur 
les Auteurs Anglois , & en particulier fur 
les Pcëtes. 11 m'entretint aullî d’une def- 
cription de quelques - unes des curiofités 
qu'il avoit vues en Italie & en France , lors- 
qu'il fit ce que les gens du beau monde 
appellent le grand tour. Il me dit qu’il 
languifToit de le voir à fon autre campagne, 
ne façhânt à quoi s'employer ici, où il ne 
s’étoit nas propole de refter la moitié Ci 
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long-temps. Quand nous y ferons fixés,' 
ajouta - t-il j il vous arrivera rarement do 
m’avoir fi conftarament avec vous , car j’ai 
bien des affaires à régler, qui me mettfont 
dans la néceffité d’aller à Londres , où j’ai 
avec mon banquier des comptes que j’ai 
laifTé courir beaucoup plus long temps qu’à 
l’ordinaire.. Je ne fais pas , ajouta-t-il , fi 
l’hyver prochain je ne vous ferai pas goûter 
un peu des plaifîrs de la ville, pendant un 
mois ou fix femaines. Je répondis que fa 
volonté régleroit toujours la mienne j &C 
qu’autant qu’il me feroit pofiible , je ne 
défîrerois ces plaifirs-'.à, ni aucuns autres 
amufements , qui ne furent de fon choix. 

Je ne doute point , me dit-il avec bonté , 
que je ne fois fort heureux avec vous , ÔC 
j’efpere , ma chere enfant , que vous la 
ferez avec moi : car les vices que j’aurai 
déformais à fatisfjire ne font pas fort 
énormes , quoique je ne prétende pas non 
plus à une pureté parfaite. Si vous pouvez 
vous rendre à vous-même un compte fa- 
tisfaifant de vos aétions , répondis- je , je 
ferai toujours contente de quoi que ce foit 
que vous puifïîez faire : mais notre plus 
grand bonheur ici bas, eft de très-courte 
durée ; & cette vie , dans fon plus long 
période , n’cft qu’une feene palfagere & 
miférable. J’elpereque notre bonheur con- 
fiftera à pouvoir envifager l’avenir avec une 
confolation mutuelle, & penfer fans in- 
quiétude à ce lieu où nos plaifirs feront 
éternels. 

' Vous 
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Vous paviez comme un ange , ma chere 
Paméla, me dit-il , &c peu à peu je con- 
traéfcerai cette maniéré de penfer , eu con- 
veifant de plus en plus avec vous; mais 
pour le prélent vous ne devez pas tomber 
tout-d’un-coup avec moi dans un férieux 
outré. Je vous fomme néanmoins de ne ja- 
mais balancer à mêler dans nos converfa- 
cions votre charmante théologie, toutes les 
fois qu’elle y viendra à propos, & de le 
faire avec une aimable gayeté, qui ne puiflè 
jamais jetter un voile de trifteffe fur nos 
plaifirs innocens. 

Je fus un peu confufe de ce langage , & 
demeurai muette , dans la crainte de l’avoir 
choqué. Si vous avez bien compris ce que 
je viens de vous dire , me dit-il , voyant 
mon embarras , je n’aurai pas befoin , ma 
chere Paméla , de vous inviter une fcconde 
fois à me faire part avec confiance, & quand 
cela viendra à propos, de tout ce que les 
pieux mouvements de votre belle ame 
pourront vous fuggérer. Je ne doute pas , 
lui dis-je, que tant que mes intentions fe- 
ront louables , vous n’ayez toujours beau- 
coup d’indulgence pour mes défauts. 

Il me fit dîner avec lui , &: ne voulut 
jamais manger que ce que je lui fervis j en 
un mot fes complaifances &.fa bonté, qui 
redoublent à chaque inftant , mettent de 
plus en plus mon cœur à l’aife. Il fent pour- 
tant quelque choie qu’il ne connoît pas, un 
poids allez étrange l’appefantit à mefure 
que jeudi approche , qui fou vent me fait; 
Tme III. H 
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foupirer malgré moi, &C émoufle 4e temps 
en tem.ps les plaifirs que j’aitens de mon 
état futur. J'efpcre que ce mouvement fe- 
. ciet ne me pronoftique aucun mal; & que 
Ce n'dfc au plus que la foiblefie d'une aine 
livrée avec excès à la rêverie, dans une; 
circonftanec qui, après celle qui termine- 
la feene de notre vie , eft la plus importante - 
où nous publions nous trouver. 

Un rien me rendroit leiieuCe au dernier 
point; mais 1 je veux remettre ma conduite’, 
entiers entre les bras de cette providence 
adorable , qui jufqu’à préfent m’a emme- 
née à travers tant de maux réels , au pé- 
riode charmant qui me promet un fi grand 1 * 
bonheur* 

Je ne crains, & avec grande raifon , que 
de ne pas mériter aflez l'afièdion confiante 
d’un aufli aimable homme. Dieu veuille" 
m'enfeigner l'humilité, & m'apprendre à > 
connoître mon peu de valeur. Ce lentiment 
fera après fa grâce ma plus sure garde , 
dans l’heureux état auquel , tout indigne; 
que j*en fuis , je me vois* prête d’être éle- 
vée. Necefiez donc jamais vos prières pour ! 
moi , mes chers parentr; car ma nouvelle; 
condition. m’expofera peut-être à de pires 
hazards que ceux que j'ai déjà courus. Tel 
faroitraon cas, fi la prélomption , l'orgueil 
& la vanité devaient s’emparer de mon foi* 
ble cœur : & li pour mes péchés je devoir, 
être abandonnée à ma propre conduite, 
.oonwne une foible barque fur une mer ora* 
$eufe fans L’-cft > ou- fans ûuux pilote guç> 
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r*5tf bon plaifif inconfidefé. Mais; mort 
rriaîcre m'a déjà dit dans uti'e autre occa- 
sion , que ceux qui fe défioient le plus d'eux- 
nîêmeS , étoieiit toujours les plus exempts 
d’erreur; & j'efpere que je me défierai 
conftamment de mes propres forces , &du 
peu que je puis valoir. 

Je ne voiiS importunerai pôintdu récit 
de mille cliofes charmantes, qui firent paître 
cfc ma oortverlatioh afveC tnôiV tXCelleht 
bienfaiteur , ni des civilités dont je fuis ac- 
cablée par M. Corlbrand, Madame JcWkeS, 
Se les autres domefttqueS , qüi tous fembleht 
êcre infiniment contcns de moi-, 3e de m* 1 
conduire à leur égard. Et comme jufqu'i ci 
mon" maître ne me' taxé point d'être trop 
humble, ni eux d’être trop altière , j'efpere 
qije je ne Cfcüèrai* point devoir la bonne 
Volonté de tout ce qui m'environne. Je ne 
chercherai pas cependant à gagner celle 
d'aucutr d'eux, par de petites mtnidréiP 
baffes 3c rampantes. Je vèUX au contraire 
avoir une conduite uniforme & régulière ; 
être toüjodrS prête à cacher des Fautes in- 
volontaires , coHitUé je voudrois qu'ori rnt? 
pardonnât les miennes : ne pas montrer trop^ 
d'habileré à découvrir des fautes réelles , nf 
uffer d’aftifice pour en cacher aucunes qui 
pufient favbtiler les difpofitions d'un fnaud 
vais coèar dans des cas importaus, ouund 
inclination au larcin qui pût devenir pré-i 
jüdiciable à mon maître , ou quelqu'aucré 
aéfcion qui marquât dans le coupable une 
corruption habituelle & volontaire. Eu uu 

H a 
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mot , je fuis réfolue à ne rien négliger , 
pour qu’un honnête domeftique trouve en 
moi une bonté qui l’encourage à redoubler 
de zele , pour rendre meilleur celui qui ne - 
feroit pas tout ce qu'il devroit être , en lui 
infpirant une louable émulation ; & pour 
obliger celui qui feroit mauvais. fi la na- 
ture ne l’avoit pas fait méchant fans re- 
tour , pour l’obliger , dis-je, par la dou- 
ceur , par des avis , ou même s’il le falloic 
par des menaces convenables , mais plus 
que toutes chofes par un bon exemple , à 
réformer fon mauvais train. Le tout avec 
l’aide de Dieu, 


MERCREDI. 

Enfin , mes chers parents, je n’ai plus que 
ce jour à pafler , pour en être à la plus au- 
gufte cérémonie où je puiffe jamais me trou- 
ver. Mon cœur ne s’eft point encore af- 
franchi de ce poids fecret qui l’accabloit. 
En vérité je me trouve moi-même ingrate 
envers la bonne providence , & trop peu 
fenfibleaux faveurs du meilleur des maîtres, 
J’ofe pourtant efpérer que non. Car il y 
a des moments où mon ame n’eft qu’allé-, 
greffe , quand je confidére tout le bien que 
la folemnité de demain me mettra peut-être 
en état de faire , avec la permlffion de mon 
généreux bienfaiteur. Bon Dieu ! de quels 
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termes me fervirai-je , pour exprimer com- 
me je le dois ma gratitude pour tous les 
avantages qui m’attendent ! • 


MERCREDI aufoir. 

Mon cher maître n’cft que tendrefïd & 
qu’amour. Il voit ma foi bielle , il en a gé- 
néreufement pitié , & fait tout ce qu’il peut 
pour m’égayer. Je le priai de me difpenfer 
de fouper, mais il vint me chercher lui- 
même dans mon cabinet > & me donna la 
main jufqu’en bas. Il me plaça à côté de 
lui , & ordonna à Abraham de fe retirer. 
Je ne pouvois manger , mais j’y tâchai de 
peur de l’irriter. Il eut la bonté de s’abftenir 
de nommer le terrible & pourtant charmant 
jour de demain , & mit de temps en temps 
un petit morceau fur mon alTiette , qu’il 
porta lui- même à ma bouche. J’ctois fâchée 
de recevoir tant de faveurs de fi mauvaife 
grâce. Eh bien , dit-il , fi vousne voulez pas 
manger avec moi, du moins buvez. Vaincue 
par fes follicitations outrées , je bus deux 
verres de vin, en proteftant que j’avois fin- 
cérement honte de moirmême. Vraiment, 
ma chere, me dit-il , j'efpere que je ne fuis 
pas un ennemi redoutable ; je .ne faurois 
louffvir l’idée de quoi que ce foit qui vous 
chagrine le moins du monde. Ah! Mon- 
iteur, répondis- je, tout mon embarras ne 
.. . . H 3 
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vient que d’un vif fentiruent de ma propre 
indignité. Ajlurénient ce ne fauroit être 
que cela. 

Il tira une fonnette pour qu’on vînt def- 
fervir. Quajid cela fut fait , il prit une chai-, 
fe , s'allie à côté de moi , me ferra dans 
fes bras 5 ^ me dit des chofes aulïi ten- 
dres, auffi délicates, & aulïi touchantes 
que jamais l’amour le plus parfait en ait 
di&é. Je n’aurois jamais le temps de vous 
répéter le tout. Je vous en dirai feulement 
une partie : &de grâce, ayez quelque in- 
dulgence pour votre fotte de fille , qui vous 
importune de fon ridicule caquet ; parce 

Î jue ce qu'elle a à vous dire la touche très- 
énfiblement , & qu’elle ne dormiroit pas , 
il eilefemcttoit au jit fans avoir griffonné. 

Cette aimable confufion , me dit mou 
cher maître, cette charmante rêverie dans, 
ma bien-aimée Paméla aux approches de 
notre heureufe union, & au moment oà. 
je fais que tous fes doutes font évanouis, 

Sc qu elle n'a plus de deshonneur à crain- 
dre , me fait fentir jufqu’au fond de l'amc , 
combien j’étois malheureux d’attenter à tant- 
de pureté, avec des intentions moins bon- , 
nés que celles où je fuis aujourd’hui. Je ne 
m’étonne plus qu'une perfonne fi vertueufe 
Ce foit regardée comme déjà hors dç ce 
monde , à l’idée d’une violence fi redouta-, 
ble à fon honneur , & qu’elle ait cherché V 
dans l’ombre delà mort, un refuge contre 
cet affreux défaftre. Mais à prêtent, ma 
chere Pflraéta , que vous avez vu de mon 
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côté une pureté qui imite la votre d’auln- 
près que nous autres hommes pouvons ap- 
procher de votre charmant fexc ,• àpréfent 
que vous avez vû q*ie de peur d’aliarmer 
votre déiicateflè , je me fuis ahftenu du 
moindre mot qui eut rapport au jour heu-* 
reux où nous touchons ; pourquoi vous li- 
vrer à un fi grand abattement j àunecon-; 
fûfion, charmante à la vérité^ mais qui 
pourtant me fait fouffrir ? Vous avez en- 
•moi , ma chere fille , un ami généreux ; je ' 
ferai déformais le prote&eur & non le vio- 
lateur de votre innocence. Pourquoi donc , . 
■encore une fois , pourquoi cette étrange * 
perplexité, cette confufion qui me charme ' 
ic me btefle tout à la fois f* 

Ah 1 Moniteur, lui dis-je en me cachant - 
Je vifage dans fes bras , n'attendez pas de ■ 
caifon d’une petite lotte qui n’en a pas s 
4'ombre. En vérité vous auriez dû m’accor- 
der la faveur de me laiffer dans ma cham- 
bre! Je me battrois volontiers moi- même , > 
■de l'ingratitude dont je paye vos bontés. - 
Mais je ne fais. . . . Je fuis en vérité une 
ridicule créature. Ah ! fi vous m'aviez per- 
mis de demeurer feule dans ma chambre > - 
je me ferois fait honte à moi-même d’un 
comportement fi blâmable. Mais vos faveurs 
qui redoublent à chaque inftant , jointes au 5 
(entiment de mon peu de mérite , me jet- 
tent dans le plus grand défordre. 

Eh biçn , dit mon généreux maître , je 
vais, quoiqu’avec répugnance, faire une ' 
ptopqficion à macherc fille. Si vous trouvez 

H 4, 
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que je vous aye trop preftec d’avancer le 
jour de mon bonheur ; fi c’eft Vous obliger 
que de vous accorder un jour de plus ; fi 
vous avez à préfent des craintes , que vous 
n’aurez pas pour lors , dites un feul mot , 
& je m'y foumets. Oui, ma chere Pamé- 
la , quoique chaque heure des trois derniers 
jours qui fe font paftes dans l'attente de 
celui de demain , m’ait paru un fiecle , fi 
vous le fouhaitez ardemment, je le recu- 
lerai encore. Parlez, ma chere enfant, parlez 
hardiment. Mais n’acceptez pas ma propo- 
fition , fans en avoir de fortes raifons , dont 
je ne vous demanderai pourtant aucun 
compte. 

Moi fieur , lui dis-je , accoutumée depuis 
fi long-temps à vos faveurs , je nepuisat- 
tendie de vous qu’une bonté fans rr.éfurc. 
Vous m’en donnez à prélent une marque 
des plus touchantes. Mais je crains, . . . oui, 
je crains bien, fotteque je fuis! de n’être pas 
plus fage , torique dans quelque temps d’ici 
je me trouverai auffi voifine qu’à préfent 
du jour heureux & pourtant fi redouté. 

Fille charmante & aimable au pollible , 
me dit-il, c’eft bien en ce moment que je 
vois qu’on peut hardiment vous mettre le 
pouvoir en main ; l’ufage généreux que vous 
en faites, montre bien que vous n’en abu- 
ferez pas. Je ne lâcherai pas le moindre 
mot, je ne m’émanciperai pas au moindre 
regard qui puifte blelltr la plus fcrupuleufe 
de vos penfées : mais de grâce , cftayez de 
vaincre cct excès de fcrupule > & cette ci- 
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mîdité hors de faifon j je me perluade que 
vous y travaillerez de tout votre pouvoir. 

Oui j lui dis- je, j’y travaillerai de tout 
mou cœur. Je rougis de la figure que je 
fais, avec le charmant point de vue que j'ai 
devant les yeux. Vous me comblez d’hon- 
neurs. Votre condefcendance n’a point dé 
bornes. Non , je ne faurois me pardonner.! 
Je n’ai jamais connu mon cœur , moiï 
vraiment foible cœur. Il n’y a pas une 
penfée qui l'inquiéte fur le compte de votre 
bonté. D’un autre cô é , je l’auroisen hor- 
reur s’iiéto t capable de ia moindre affec- 
tation. Laiflèz-moi donc , mon cher Mon- 
iteur, lai(Tèz-moi un inftanc feule, & jè 
vais parler fur un ton que votre indulgence 
m’épargne. Je pourrai après cela vous pré- 
fenrer un cœur plus digne de vous, que fa 
foibhfiè ne lui permet à préfent de le paroî- 
tre. Il y a bien une chofe , il eft vrai ; c’efl 
que je n’ai pas une feule amie de mon 
fexe , àquijepuifîe communiquer mes ri- 
dicules penfé^s , & dont l’affeétion puiffè 
me rendre le courage. Je fuis abandonnée 
à la plus foible & la plus force de routes 
les créatures, à moi-même. 

Il eut la bonté de fe retirer , pour me 
donner le temps de me recueillir, & revint 
environ une demie heure après. Mais pouc 
ne me pas parler tout d’un coup du fujet 
qui -m’occupoit, & pour entamer en même- 
temps quelque cho'e d’agréable, il m'entre- 
tint de mon cher Pore 5 { de ma chere Mere. 
Je penfe , me dit-il , Paméia, qu'ils ont déià 
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beaucoup parle de vous. Ali ! Moniteur , ré- 
pondis-je, vos faveurs les ont rendus par- 
faitement heureux j mais je ne puism’em-.. 

Ï lécher d'êcrc inquiéce fur le cpmp.te de Mi-, 
adl Davers. ' . 

Je fuis fâché, me dit-il, de n’avoir pas. 
écouté tout ce que le laquais vouloir me 
dire, parco que j’ai dans l’efprit qu’il a- 
lâché. quelque ç.hofe qubfembloit fignificr 
qu’elle viendroit ici. La réception que je 
lui ferai n’aura rien de trop engageant , 
elle n’y vient dans îa véfolution defe com-. 
porter mieux qu’elle n’écrit. 

De grâce , lui dis-je , .ayez patience avec * 
cette .cnere Dame,, pour deux raiforts. Eh 
quelles font-elles reprit-il ? La pfcjpjere 
èft, Monteur , que c’eft votre foeur, & 
qu’affurémem elle peut penfer ce que tout 
le monde .penfera , que vous vous ferez. ex- 
trêmement abaifle en m’éppufant. Là fé- 
condé efij que fi vous vous mjAtt z.en co-, 
1ère contr’elle, vous l’animerez, encore da- 
vantage qu’à chaque exprefïion cho-> 
quaine qu’elle fe rappellera que vous aurez 
employée avec elle , elle me méprifera de 
plus en plus. 

Ne vous en inquiétez pas„ me dit-il , 
car elle n’eft pas la feule Dame orgueilleu- 
se , hautaine > que nous ayions dans notre 
autre voifinage. Il y en a qui font peut-être 
moins autorifëes qu’elle à infifter fur leur 
cxtra&ion, & qui fe moulant fur fon exem- 
ple , diront., il n’y a pas jufqu’à fa foeur 
qui refufe de lui pardonner , & même de 
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l'aller voir. De forte que fi je puisdomprcr 
fdn humeur altière, & c'en: plus que Ton 
mari ni aucun autre n’a jamais pu faire, 
ce fera un grand point de gagné : fi clk 
s’avife de m’en donner lieu , je tâcherai de 
t'humilier , je vous jure. 

Mais à propos , ma chere enfant , conti- 
nua-t-il , puifque le fojet eft fi important, 
ne puis -je pas dire uiv mot de demain* 
'Mor.fi ?ür , lui dis-je:, j’efpere que je ferai 
moins fotte déformais. J’ai fait à mon cœur 
üne réprimande auflî févére ; que j'en pour- 
rois attendre de Miladi Divers ; &le revêche 
qu’il eft , me fuggére enfin une conduite 
ylus raifonnable 8c plus reconnoifTante. 

Il fourit , & me donnant un baifer il me 
dit : j ai fait réflexion , Paméla , à ce que 
vous obferviez tout-à- l’heure , que vous 
n’avez avec voüs aucune perfonnede votre 
fcXe. Jetrouveceia un peu dur pour vous, 
& je n’aurois point été fâché que vous euf- 
■fidz eu Mademoifelle Darnford , mais d’un 
autre côté, il auroit fallu y inviter auflfi 
•fa fœur : 8c autant vaudront -îl faire une 
noce publique , que vous favez qui auroit 
requis d’autres habits & d’autres prépara- 
tifs. D’ailleurs , ajouta-t-il , on m'a fait au- 
trefois une fotte propofltion pour la fécondé 
des fœurs, qui a deux ou trois mille li- 
vres fterling de plus que l’autre , que fa 
marraine lui a lailïèes , & elle ne peut s'em- 
pêcher d’être un peu piquée : c'étoit cepen- 
dant une chofe dont on ne pouvoit guere 
fe: promettre la > car elle n’eft ai- 
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mable ni d’cfprit ni de corps , & Ton bien» 
qui leul auroit pu me déterminer, ne me 
convenoit nullement , deforte que je refufaî 
tout net. 

Je Congé encore , lui dis-je, à une autre 
chofe allez mortifiante. C’eft que fi vous 
avtez à époufer une Demoilclie aufïi riche 
& aufli bien liée que vous, la veille dm 
grand jour ne fero.it employée qu'à lire, 
figner & fceller des contrats de conftitu- 
tion , & au'res femblables, au fieu qu’au- 
jourd'hui la pauvre Paméla ne vous apporte 
lien. Elle eft même fi indigente ,. que les 
habits, qu’elle porte actuellement, elle les 
doit à votre bénéfîcence, 6c à celle de feue 
ma chere maînefie^ Cette idée m'artrifte un 
peu; car je fuis fi accablée de vos faveurs, 
6c fi pénétrée de ce que je vous dois, que 
je ne faurois montrer en cette occafion im- 
portante , toute la coi fiance que j’aurois,. 
fi les chofes étoient fur un autre pied. 

Mu chere Paméla, me dit-il , quand le 
pouvoir nous mai que , il y a aur nt degé- 
nérofité à vouloir qu’à cffrCtueu Tous ceux 
qui faveur vone h ftorre , & qui connoifi. 
fient votre mérite , trouveront que je ne. faur* 
rois allez vous lécompenfer de ce que fç 
vous ai fait fouffrir. Vous n'avez eu que 
trop d'épreuves ÔC d'agonies , que veu/avez 
fiurmoncéesnoblemem. Qui eft-ce qui pourra 
vous refufer une victoire qui vous a coûté 
fi cher Ce que je fais aujourd’hui , eft 
tellement l’aCte de ma propre volonté , que 
je tire vanité devoir pu démêler un meme 
, / 
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fi éminent. Et ma fortune me fait d’autant 
plus de pla fit 3 quelle me laiftê l’efpcrance 
de vous récompeufer en partie des maux 
que vous avez foufferts. 

Toutes vos paroles, lui dis-je, font au- 
tant de faveurs que je n’ai pas méritées, 
qui augmentent la fomme de ce que je vous 
dois. Je ne puis . que fouhaiter de m’eu 
rendre digne de plus eu plus : mais quelle 
deftitution n’eft-ce pas , que de ne pouvoir 
payer tant degénéroûcéque par des paroles, 
& par un je voudrais z Car qu’eft-ce qu’«« 
je voudrais , que l’aveu de l’impuiftànce où 
l’on cft d'obliger , 5c une démonftracion 
qu’on manque de tout, excepté de bonne 
volonté ?* 

Et cette bonne volonté, ma chere fil le, mé- 
dit- il , tient lieu de toutes chofes, C’eft tout 
ce que je demande , c’eft aufti tout ce que 
le Ciel exige de nous. Car partout où elle 
fe trouve, elle dirige néceftàirement nos 
aébous , autrement elle ne feroit pas vo- 
lonté. Mais banniflez vos petits fcrupules: 
c’eft aftiirément un cœur généreux & re- 
connoiflant qui vous les infpirej mais je 
n’ai pas befoin de m’occuper de contrats 
de couftitutioru C’eû à ceux-là à y prendre 
4 >arde , qui ont pour objets principaux leur 
fortune & leur commodité. J’ai des biens 
amplement pour nous deux , & vous méritez 
de les partager avec moi : aufti les parta- 
gerez-vous , fk avec aufti peu derélêrve, 
que fi vous m’aviez apporté ce que le monde 
appelle un équivalent. Car , à mon avis. 
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vous m'apportez ce qui eft d’an prix înfii - 
niaient fupérieur , une véracité reconnue > * 
une vertu mille fois, éprouvée , un efprit & 
des maniérés qui l'emportent de beaucoup 
fur le rang où vous ferez placée : fans parler ‘ 
de votre charmante perionne , qui feule ■ 
captiverait un. Roi ; de cette humeur douce : 
ôc de cetce bonté angéliqfue , qui vous élève • 
à mes yeux au-deffus <ie touc ce que fai 
vu de femmes en ma vie. . 

' C'eft ainfi que ce cher maître accabloit •' 
des carefles les plus tendres & les plus gé- • 
réreufes, la peu digne , la tremblante & ' 
pourtant affinée Pafnéla ; c’eft avec cette 
patience qu'il eut la bouté de pardonner v 
mon impertinente foibleffè. Il m'offrit d'aller * 
lui-même le matin chez Miladi Jones , pour 
lui révéler l'affaire, & lui demander le fe- • 
cret &fa préfence. Mais je lui fis entendre 
que ce feroit défobliger la jeune Mademoi- - 
felle Darnford. Non , Moniteur , lui dis- je > * 
je me livrerai entièrement- à votre bonté 
fans bornes : car pourquoi craindrois-je le 
tendre p.ote&curde ma foib’effè, celui qui 
doit déformais conduire & diriger tous ; 
mes pas? * 

Ne pourriez vous pas, me dit-rl , par- - 
donner à Madame Jcwkes , à qui il faut 
tout confier, & lui permettre d’être avec - 
vous? Je le puis , répondis-je : elle m’eft à > 
préfent fort civile : & je lui pardonne fa 
méchanceté paffee , en faveur des heureux : 
effets qui s’en font enfuivis , & parce que - 
vous, me l’ave* nommée. 
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Eh bien , reprit-il j je vais l’appeller , li 
vous le voulez. Si vous le voulez vous- 
même , lui dis- je > ôc fur le champ il tira 
la cloche. Madame Jewkes, lui dit-il, quand 
elle entra , je vais vous confier un fecret;* . 
Je le garderai foigneufemenc , répondir- 
eHe. Eh bien donc, ajouta-t-il , nous avons 
choifi demain matm pour nous marier auffi .1 
fecrettement que faire fc pourra , & Mef- - 
fieurs Peters & Williams viendront ici com- ~ 
me pour déjeuner avec moi, & pour voir 
ma petite Chapelle. Dès que la cérémonie 
fera . faite, nous irons prendre Pair en ca- 
rofîè comme nous Pavons fait d'autres fois, , 
de forte qu*on ne fera pas furpris de nous 
voir ajuftés j. 8c les deux Minières qui ont c 
promis le fècret s'en iront chez eux. Je crois , 
que nous ne pouvons guère éviter de mettre 
une des fervantes dans la confidence j mais -, 
je vous en lai fie le foin. . 

Monfieur , répondit la Jewkes , nous ; 
avions tous conclu que la chofe fc fevoic 
dans peu de jours , & je crois bien quelle : 
ne fera pas long-temps fecretre. Non , dit 
«non maître, je ne prétends pas non plu* .. 
qu’elle le foit ; mais pour le prêtent nous , 
jae fommes pas pourvus de ce qu i! faudroit - 
pour un mariage public. Je le déchirerai : 
quand nous irons dans le Comté de Bed- 
ford , ce que nous ferons dans peu. Mais 
il n’eft pas nécelîaire que ceux qui couchent : 
dans les appartenons féparés du corps de 
la moilbn , en foient instruits ; car ma foeur 
Da,' tss fait de mamere ou d'autre tout ce-, 
qui fe paflè ici. 
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Savez-vous bien , Moniteur, lui dit-elle » 
que Miladi a intention de vous venir voir 
dans peu de jours ? Celui de fes domeftiques 
qui vous a apporté la lettre dont vous avez 
été fi choqué , me l’a dit. J’efpere, dit-il , 
qu’avant ce temps- là nous ferons partis pour 
l’autre campagne, &c je me réjouirois qu’elle 
y perdit fes pas. Monfieur .■> continua la 
Jewkes , Miladi fe propofe d’être ici allez- 
tôt pour empêcher votre mariage , qu’elle 
fuppofe auffi bien que nous, devoir fe faire 
vers la fin de la femaine prochaine. Qu’elle 
vienne , s’d lui plaît > reprit-il ; mais pour 
moi , je ne foulante pas de la voir. 

Pcimettez-moi , Mademoifelle, de vous 
fouha;cer toutes fortes de bonheur , me dit 
Madame Jcvvkes. J’ai peur d’avoir obéi à 
mon maître trop ponctuellement, pour ob- 
tenir votre pardon. En vérité , Madame 
Jewkes , lui dis-je , vous ferez plus votre 
ennemie que moi. Je ne veux plus regarder 
qu’en avant. Je ne dirai pas même un feul 
mot qui puifl'e indifpofer mon cher maître 
contre qui que ce foit qu’il lui plaife d’ap- 
prouver. Quant à fes anciens domeftiques > 
je les tftimerai toujours , & n’eflayerai ja- 
mais de déterminer fon choix, ou de les 
faire dépendre de mes caprices. 

Vous voyez, dit mon maître à la Jevv- 
kes , que vous n’avez rien à craindre , ma 
Paméla pardonne volontiers i & comme 
nous avons été complices , notre grâce doit 
ctre enterrinée dans un feul & même aCte„ 

L’exempt de coudefccndauce que j’ai 
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devant les yeux , Madame Jevvkes, lai dis- 
je , doit vous tranquililer beaucoup. Je fe- 
roisla plus indigne des femmes, fi je ne met- 
tois fous les pieds tout ce que je pourrois 
avoir de légers refTcntiments , en confidé- 
ration de l'extrême bonté dont on ufe en- 
Ters moi. 

Vous êtes bien bonne , Madame , me 
dit- elle ; & vous pouvez compter que j'ex- 
pierai toutes mes fautes par le profond ref- 
peét &C le zele parfait que j’aurai déformais 
pour vous & pour mon maître. 

Cela eft bien dit de part & d’autre, re- 
prit - il , & pour vous affurer , Madam# 
Jevvkes , que ma chere enfant que voilà ne 
vous en veut en aucune façon , elle vous 
a choifie pour l'accompagner le matin à la 
cérémonie, & c’eft à vous à lui foutenir le 
courage. C’eft, répondit-elle, un honneur 
dont je fuis ttès-flittée. Mais , Mademoi- 
selle, ajouta-t-elle, je ne puis m'empêcher 
d'être furprife de l’extrême abattement où 
vous êtes depuis deux ou trois jours, mal- 
gré le bonheur immente qui vous attend. 

Madame Jevvkes, lui dis- je, je ne fau- 
rois vous en donner qu’une feule raifon; 
c’eft que je fuis une franche fotte. Je ne 
fuis pourtant ni ingrate, ni ridiculement 
affrétée. Mais je fens de temps en temps 
mon coeur défaillir, fans, fa voir pourquoi; 
fi ce n’cft à eufe de mon peu de méiite, 
& parce que l'honneur que je rtçoistft trop 
au-deflus de moi, pour que je puillele porter 

décemment. C'cft un honneur , ajoutai-je , 
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pour lequel je n’étois pas née; Si f^n’eft' 
pas furprenant que je me comporte de fi 
mauvaife grâce. ÈÜe me fit là-deflus un très-- 
beau compliment, & Ce retira en nous a f-~ 
furant encore de Ce s foins , de fon fecret , > 
&c. 

Il me quitta d'une maniéré fort tendre; : 
Si je montai dans mon cabinet où je mis 
la main à la plume , pour amufer mes peu- - 
fées, & écrivis ju r qu à cet endroit. Midame* 
Jcvvkes vient d'entrer , il eft minuit, & je 
vais me coucher; mais j'ai grand 'peur de. - 
ne pas fermer l'oeil de toute cette nuit. Je ' 
me battrois volontiers moi-même , tant je 
fuis en colérr. Une fi étrange folie ne rre.' 

S ronoftique fans doute rien de mauvais. 

e fuppofe que toutes les jeunes Biles font ': 
dans mon cas aux approches du > fi grand i 
«hangpment d'état , quoiqu'elles fe compor- 
tent avec p us de bon fens que moi. • 

es. 1 y 1 ■ 1 ? 1 ■■■! -wm 

J E U D I à fi x heures du mutin. 

Il auroit autant valu ne point aller au lit ' 
lefoir précédent, que de me coucher pour 
dormir comme je fi<. Madame Jcvvk.es me * 
parla fouvent , Si dit plusieurs chofes qui 
auroient été allez à leur place, de toute' 
autre part que de la fienne: mais la pauvre e 
femme a fi peu de pureté dans le cepur , , 
que ce font de vrayes difaines chez elles 
quiue fantdmgreflten que fur Ici oreilles* . 
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Je m'imagine que mon maître ne dormit 
guere mieux,; car je l'entendis fe lever y ÔC 
Ce promener dans fa chambre dès le point 
du jpur. Certes , ce cher maître n'avoit pas 
moins à penfer que moi : car il alloit époufer 
une pauvre jeune fille toute fimple , élevée 
pour ainfî dire par la charité , ou plutôt ; 
par la géuérofité de fa famille. Et fur le midi i 
cette jeunne fille devoir êtreauflj parfaitement 
fa femme , que s’il avoit époufe une Du-- 
chefiè. Il lui falloit fe i éfoudre à efluyer les 
-réflexions choquantes que le public a cou- - 
tume de faire en pareil cas. L'illuftrç Mon- . 
fieur de B. . . vient de fe fignaler, diront; 
-quelques * uns ; il vient d’épuufer fa petite 
bouillon de fervante. Ajoutez à cela les : 
.railleries grofïieres & ridicules de fes égaux .. 
& de (es amis , le mépris de toute fa famil- - 
le,.& l'indignation entr’autres de Miladi 
Davers fa hautaine de iceur. Ce cher M,on- 
fieur n’aura pas une légère tâche à remplir. . 
Comment méritai-je la multitude de fes fa- 
veurs? Je ne puis que faire de mon mieux; 
que prier Dieu d'être lui-même (a réçom-- 
penfe > & que prendre la rqiolution de l’ai- .. 
mer avec une parfaite, pureté .» & de Icfer- 
vir avec une fincere obéiilancç. J elpue 
qu'eu confidération de. ce fentiaierit , il 
continuera de m’aimer ; car , héias ! c't-ft 
tout ce que j’ai à lui, offrir. Mais comme 
je ne puis guere rif attendre à un fi grand 
bonheur, fr je fuis feulement à couvert de 
fon mépris , je ne me trouverai pas fouve-.. 
•ainemeut malheure-ufe. fi faudra tâçjherde 
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fupporter fon indifférence, fi (es riches amis 
venoient à lui en infpirer , 8c continuer à 
remplir courageufement tous mes devoirs. 

* 

Huit heures & demie . 

i 

Mon cher maître , mon tendre ami , mon 
généreux bienfaiteur, mon digne protecteur , 
& pour tout dire en un mot , mon incom- 
parable époux , car il ne tardera pas de 
l’être , ( ô mon cœur , qu’un jufte fenti- 
ment de ton indignité, te tienne en garde 
contre l’orgueil ) ce cher époux vient de 
me quitter avec les expreflîons les plus af- 
feétueufes 8c les plus tendres , avec des 
maniérés que la plus heureufe des femmes 
n’a jamais éprouvées en pareil cas de la parc 
d’un amant. 

Il m’aborda avec une efpece de tranfpot t, 
qu’il lembloit retenir. Puis-je vous deman- 
der, ma Paméla, à quoi vous vous occu- 
pez ? En vérité je ne veux point que vous 
me donniez lieu de gronder aujourd’hui, 
ma ch. re fille. Les deux Miniftres viendront 
déjeuner avec nous fur les neuf heures, &C 
vous n’avez pas encore touché à votre ajus- 
tement > D’où peut venir cette abfence &C 
cette charmante irréfolution î 

En vérité, Monfitur, lui dis-je, je vais 
dans ce moment remédier au détordre où 
je fuis. Comme il appe çut le livre de prières 
fur ma fenêtre , j’efpere , mon aimable fille > 
me dit-il , que vous avez appris par cœur 
la leçon que vous devez répéter tantôt* 
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N’eft-il pas vrai, ma chere Paméla, me 
dit - il en m’embralfant Oui, Monfieur, 
rçpondis-je , j’ai lu de fuite roue le fer vice 
dp la (olemnité d aujourd’hui. Eh qu’eft-ce 
que ma belle enfant en penfe? ce fut le 
npm qu’il me donna. Ah ! Monfieur , lui 
dis- je, qu’il tft propre à tenir le cœur en 
refpedt î on frémit en le lifant , des réfle- 
xions qu’il oblige à faire. Je ne m’étonne 
Pjis , reprit-il , qu’il ait affeété fi fortement 
ma chere Paméla. J’y ai jette les yeux ce 
matin , & j’avoue que je le trouve augufte 
& très-convenable au fujet. Mais je puis 
aflurer ma çhere ame , ajouta-t-il en me 
ferrant encore dans fes bras , qu’il n’y a pas 
une fiilabe à laquelle je ne fouferive avec 
joie. Ceci > ma chere Paméla , devroit vous 
• ttanquillifer , & vous engager à imiter l’ai— 
legrefle avec laquelle je vais vous livrer ma 
liberté. Oli ! mon généreux & aimab'e pro- 
tecteur, m’écriai - je en bai faut fa chere 
main , que vous êtes bon de rafiurer ainfi 
Iç cœur allarmé de votre pauvre Paméla / 
Elle ne craint rien tant que le peu démé- 
rité dont elle fent qu’elle paye les honneurs 
& lesbiçns qui l’attendent. Je fai , ma chere 
enfant, me dit-il avec bonté , que , fuivant 
lps airs que nous autres gens riches avons 
coutume de nous donner , je vous ai 
. , beaucoup promis dans ce que je viens 
de dire} mais je ne vous aurois pas tenu 
ce langage , fi je n’avois pas fçu que mon 
çœur voleroit à l’exécution de mes paroles, 
Panuiflez donc tout doute & toute inquié- 
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tude de votre efpric; qu'une confiante gé- 
nère ufe en prenne la place ; que votre gayetë 
dans ce jour important m'en -convainque / 
& vous m’obligerez infailliblement à véua 
aimer pour jamais. 

Veuille le Dieu toüt-püiÏÏant , lui dis- je , 
vous payer des faveurs dont vous m'acca- 
ble* > c'cft tout ce que je puis dite. Mais 
quelle rr'eft pas vbtre bdnté de me' tenir ainfi 
lieu d’une cliere niete , d\me tendre' foéut » 
ou des compagnes & bonnes amies , que la 
■ plâpart des filles ont en pareil cas , pouf 
adoucir par leur préfehce & par leurs en- 
' couragemeiïs , les allarmés où uné folem- 
nité fi augufte & fi prochaine ne peut man- 
quer de les jetter. Je vois à la fois en vottif 
leul toutes ces perfobnes fi chères. Votre r 
'^indulgence fans bornes m’eiïhardira pèut> 
être à lever lesyeux fur vous , fans cèS ten- 
dres appréhendons , qui , en pareille cOn- 
jorrâlure , doivent jetter le trouble dans l*artie : 
des filles timides quand elles voyent leüt 
bonheur dans un point de vue moins cer- 
tain que moi , & qu’on les livre à des hom- 
mes qui leur (ont prefqu’étrangers , dont U' 
fidélité & les bonnes maniérés leur font 
nécefiairement moins démontrées , & ne’ 
peuvent leur être garanties , que par de» 
•événement encore enfevelis dans un éVenir 
obfcur. 

Rien > dit-il , n*eft plus obligeant que cette 1 
réponfe ; elle me fait voir que vous entré* 
avec plaifir dans toutes mes vues. Je veux ett 
effet- vous tenir ikt» de toutes les perfbnnci# 
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tjiàe tous venez! de nommer -, 8c je vous pro- 
mets , du plein conlêntetBent de mon- cœur, 
ce que je crois que je ne poinrrois pas pro- 
mettre avec cette ferme afïùrance à la Dame 
la- plus qualifiée de toute l’Angleterre. Je 
puis vous aflurer , mon aimable fille, qu'a- 
près avoir été long-temps le jouet d’une 
paillon très coupable , je fuis , en la fur- 
montant, beaucoup moins l'efclavede votre 
beauté > tcute ravi liante qu'elle eû, que 
celui de vos vertus. Je puis donc aulfi vous 
garantir avec confiance , une rendiefle éta- 
blie fur un fondement fi inébranlable j une 
tendrefle qui , quand même tant de char- 
mes extérieurs viendroient à fe détruire , rte 
fera qu'augmenter avec les perfc&ions de 
votre ame, & fc montrer d’autant plus émi- 
nemment , que vos belles qualités trouve- 
ront un plus illuftre champ à fe déployer , 
dans les nouvelles occasions que la condj-' 
tion où vous entrez aujourd'hui leur etl 
offrira. Oh! le charmant & bien-aimé mor- 
tel ! Quoi de plus noble I quoi de plus en- 
•courageant qu'une bonté de cet ordre. 

Je ne pouvois m’exprimer comme je l’au- 
rois voulu. Ma chere fille, me dit-il , je 
vois que les termes vous manquent - y mais je 
fui6 bien afluré que vous recevez avec plat— ' 
fir les proteftations que je vous fais. Après- 
avoir ci-devant outré avec vous le mie de 
libertin, au point qu'il doit vous être im- 
poflible de regarder en arriéré fans quelque 
chagrin, je ne faurois moins dire aujour- 
d'hui > que vous êtes heureufement con- 
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mon temps ; mon maître vient de m’infi- 
nuer une chofe ; qui me donnera de la viva- 
cité pour au moins une demie heure de 
plus. J'en fuis néanmoins un peu inquiése. 
Je crains chez lui jufqu’à l’ombre du moin- 
dre doute que mon cœur &: ma perfonnc 
ne foient entièrement à lui. , ■ .• 

Je fus bien-tôt prête , 6c comme on ne 
vint pas m’appeller auili-tôt pour déjeuner , 
je m’alîîs , 6c écrivis jufqu’à cet endroit. 

J’aurois pu vous dire que je mis une belle 
robe de chambre de fatin blanc , qui avoic 
été à machere maîtrelTe , & ma plus -belle 
coëfFure , ôcc. J’ai tellement pris l’habitude 
d’écrire, que dès que je fuis feule , je ne 
faurois m’afleoir fans une plume à la main. 
Mais on m’appel e pour-déjeuner. Je fup- 
pofe que ces Meilleurs font venus. Courage 
préfentement , Paméla ! fouviens-toi qu’il 
s’agit de te bien comporter. Quelle honte ! 
mon cœur commence à battre de nouveau. 
Je pourrois l’injurier de fon peu de docilité. 
Jamais cœur de fille ne fut plus pervers , ni 
plus rétif. Il s’eft donné d’abord fans mem 
aveu; il n’a celfé pendant quelques- Ternai- 
res de former des louhaits ; 6c au jomd’hui 

S u’il devroit être heureux, & me larendre, 
a la fonde de ne faire que palpiter, & de 
me remplir d’allarmes , qui font diverfion 
à la joye que la foule de biens qui nt’attéud 
me fcroit naturellement fentir. ; 


Tome I IL 



Digilized by Google 



V A ft I* i A , 



9 


JEU D ,1 fier les (rois heures. 

Je croyoi* que je ne trouverais aujôun. 
d'hui ni le temps «i le courage d'écrire en** 
•core. Mais trois Meffieurs font venus à l’im- 
provirte pouf dîner avec mon maître, dfe 
forte que je ne paraîtrai point. Il a fait tout 
ce qu’il a pu pour les renvoyer civilement^ 
mais ils refteront. je fai cependant qu'il eôc 
mieux aimé que non» Je n'ai donc rien à 
faire qu'à écrire , jtlfqu’à ce que j’aille dînet 
«noi<- mérite avec Madame Jevvkes.} Car raoft 
maître ri’étoit pas préparé pour cette eoiw- 
pngnie , & on he mangera que tard àujoutw 
4’hui. Je vais reprendre le fil de ma char- 
mante narration. 

Quand je defeendis pour déjeuner, M- 
Péters & Wiltiàms étoient déjà avec mort 
fnaîcre. Dès qu'il m’entendit venir, il courut 
à ma rencontre , & me donna la main juf- 
quesdans la faJle , avec Une tendfefie extraor- 
dinaire. Il «voit eu la bonté , comme il me 
l’a dit depuis , de les prier de ne me parler 
de l’affaire qu’autant qu'il ferait néceflaine. 
Je Ctois due je les faluai d'une maniéré un 
peu gauche. Jfétois prefque hors d’haleine, 
de leur en donnai pour raifon, que j'écoi* 
defeendue un peu trop vîte k 

Quand Abraham entra pour fervir, mon 
njîptre , pour empêcher les domeftiques de 
jrienfoupçonner, dit à ces Meilleurs, vous 
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*VéZ bien fait de venir déjeuner , car , ma 
chere enfant & moi allions prendre l'ai* 
jufqu'à l'heuré du dîner. J'efpére que vous 
dînerez avec moi. Nous n'empêcherons 
point votre promenade, dit M. Peters. Com- 
me j'aVois quelques raomens de loilîr, je ne 
fuis venu que pour voir votre chapelle : mais 
il faut que je dîne au logis, & M. Williams 
dînera avec moi. Eh bien donc , dit mots 
maître en s’adredànt à moi -, nous continue- 
rons notre deOein , & dés que j’aurai montré 
ma petite chapelle à M. Péters , nous irons 
faire une promenade en carofTe pendant une 
heure on deux. Voulez-vous y venir avec 
■ous après dejeuner , Paméla , ajouta-t-il £ 
s'il . . s’il vous plaît , Moniteur , répondis- 
je prefqu’en bégayant. Quelle folie { je ne 
pus regarder aucun d’eux en face. Comme 
Abraham me confidéroit .* vraiment , dit 
mon maître , vous êtes à peine revenue de 
votre frayeur ; comment eft-ce que le pied 
vous a glrfleï vous êtes fort heureufe de ne 
vous être pas blçlfée. M. Péters enchériffàiû 
fur cette foppofirion , dont il comprit la 
rai fou , j’efpérc > Mademoifellc , me dit- 
il > que vous ne vous êtes pas foulé la ché- 
vilie du pied.? Non, Moniteur, lui dis-je, 
je ne crois pas qu'elle foit foulée > mais elle 
me fait un peu de mal ; & je difois vrai , 
car je peufois à ma fotte timidité. Abraham , 
dit mon maître , dites à Robin qu’il* mette 
les chevaux au grand carotfè , au lieu de les 
mettre au car ode coupé , & Ci ces Meffieucs 
Veulent abfolumeut s'ea aller , nous pour- 
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ions les remettre chez eux. Cela n'cft pat 
ncceflaire, dit M. Pétets, j'aime autant ga- 
gner le logis à pied > il la chofe eft du goût 
de M. Wi liams. Eli bien , dit donc mou 
maître en s’adrelT.uit à Abraham , que Robin 
mette les chevau* au caruiTe coupc , comme 
je le lui ai dit. > _ 

■ Je ne pus manger , quoique j'y eüayaile. 
La main me trembSoit fi violemment , que 
je répandis une partie de mon chocolat , ÔC 
fus obligée de remettre ma tuile tur la table. 
Ils eurent cous la bonté de ne pas faire iem- 
blant de s'en appercevoir , Sc de regarder 
d'un autre côté. J'ai ici un ajineau tout fim- 
ple , dit mon-rnaître à M. Peters 3 dès qu'A- 
brahim eut le dos tourné. J'cfpére que la 
cérémonie lui donnera de la dignité 3 & 
que je donnerai lieu à ma chere fille 3 de 
le regarder par cette raifon , comme le 
plus précieux que je pulfe jamais lui offrir. 
M. Peters répondit qu'il étoit bien alluré 
que j'en ferois plus de cas , que du plus 
riche diamant du monde. 

J'avois dit à la Jevvkes de ne point s'ajuf- 
ter, pour ne donner aucun foupçon , Sc 
elle fuivit mon confeil. 

. Quand le déjeuné fut fini , mon maître 
dit devant Abraham : hé bien , Meilleurs , 
allons voir la chapelle ; vous me direz votre 
avis fur les changemens que j’y veux faire. 
Je votis en prelle d’autant plus , que l’exa- 
men que vous allez en faire par rapport 
aux changemens , prendra un peu de temps , 
$c qu’il ne nous en reliera pas beaucoup 
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entré cet examen & le dîner , pour la petite 
promenade que nous avons de (Ici n de faire. 
Ne voultz-vous pas nous en dire aulïi votre 
fentiment , ma chcre Paméla , ajouta-t-il ? 
oui , Moniteur, lui dis-je, je vous fuivrai. 

Ils fortirent là-delîus , & je me radis, me 
donnant un peu d’air avec mon éventail. Je 
crois , dis- je à la Jcwkes , que le cœur eft 
prêt à me manquer. Irai-je vous chercher 
quelque cortii.il , me dit elle ? non , repris- 
je , je fuis la plus fotte des fi: les ! le défaut 
de courage efi: tout ce qui me tient. Elle 
tira (a bouteille d’eau de la Reine d’Hon- 
grie , qu’elle vouloit me donner : gardez la 
à la main , lui dis-je ; peut-être en aurai- 
je befoin ; j’efpére cependant que non. 

Elle me parla fort amicalement, & me 
pria de partir. Je me levai , mais mes ge- 
noux fe heurroient tellement , que je fus 
obligée de me rafleoir. A la fin je la pris 
par le bras , & pafiant devant Abraham ; 
vraiment , dis-je â la Jcwkes , cette vilaine 
glilîade que j’ai faite en defcendant l’efca- 
îier, m’a fait boiter , & il faut que je ne 
(ourienne fur vous. Savez-vous, ajoutai- 
je , quels fi grands changemens on doit faire 
à la chapelle , qu’il nous eu faille tous dire 
notre opinion ? 

Elle me dit qu’on avoit mis Nation du 
fecret , & quelle lui avoit ordonné de de- 
meurer à la porte de la chapelle pour pren- 
dre garde que perfonne n'y entrât Dès que 
j’y eus mis le pied, mon cher maître vint 
à moi, me prit la main, & me conduifit à 
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l'autel. Souvenez- vous , ma chere enfant 1 , 
me dit-il tout bas , d'être gaye comme je 
vous en ai prié. Je la fuis , je le ferai, Mon. 
fieur , lui répondis-je j & je fa vois à peine 
ce que je difois j vous pouvez bien le croi- 
re , puifque je difois à Madame Jèvvkes : 
ne me quittez pas , Madame Jcwkes , de 
grâce ne me quittez pas , comme fi j’avois 
placé toute ma confiance en elle , & que 
je n’en eulîè mis aucune en celui qui la 
méritoit toute entière. Elle demeura donc 
collée à moi. Dieu me pardonne, je n’ai 
de ma vie été fi diftrake que je la fus d’a- 
bord ; cela continua même jufqu’à ce que 
M. Williams eût lu la partie du fervicc qui 
précédé les terribles paroles , où il nous 
requit de parler fans déguifement , parce que 
vous est répondrions au terrible jour du juge* 
ment . Il prononça enfui te les paroles folem- 
nelles qui dévoient nous lier pour jamais. 
Prenez garde à ceci, me dit tout bas mon 
cher maître. Je me réveillai alors comme 
en furfaur. N’y favez-vous aucun empê- 
chement ? me dit-il encore du même ton. . 

Je rougis, & répondis auffi aflez bas. Je 
n'en fai aucun, Monfieur, que mon ex- 
trême indignité. 

Alors M. Williams prononça ces mots 
charmans , veux tu avoir cette femme pour. 11 
ton e'poufe , &c. Je commençai un peu à. 
prendre courage , quand mon cher maître 
lépondit à haute voix. à cette demande , je 
le veux. Mais quand il m'y fallut répondre 
à mon tour, je ne pus jamais le fane que. 
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par une révérence. Je fuis pourtant très- 
fure quç nion cœur étoit bien plus prêt fc - 
répondre que ma langue : autfi répéta-t-il 
tous les article? où je promis &ok&r , 44 
fervir, à’ aimer , 3f à’ honorer. 

M. Peters me fçrvit de pere *. Je répétai 
de meilleure grâce , auflî-bien que mon 
cher maître , les paroles où l’on fe donn$ ' 
mutuellement l’un à l’autre :& la cérémo-" 
pie de l’anneau venant en fou rang je rç-- 
çüs cette chcre faveur de fa digne main,- 
avec le cqpur pénçtré delà plus vive rçcon-* 
podîànçp. H m’alTura depuis > Iprfque noua • 
§llames npus promener en çarpiTe , que lpr£ * 
qu’il avoir prononcé ces mots de cet ame0UJ4 T 
f?p9nfi>frcç quifutt, je lui avofs fai tune fé-- 
yérencç , en lûi djfaat , Moniteur , je vouf 
remercie. Peut-être le fis je eu effet i far çq' 
vérité cette partie du fer vice étoit infini* 
pient agréable , êemoja coeur étoit pénétré 
4e ta bonté, & de la maniéré tendre fç 
grapeufe dont il s’acquitta de cet endroit, • 
J’étôis charmée que la fuite confiftât en 
ptieres & en génuflexion ; car je trçmblois ‘ 

* En Angleterre, quand une femme fe ma- 
rk j qü’elle foie- veuve au non , il faut toujours • 
que quelqu’un faffe l’office de Pere dans la cé- 
rémonie, que ce foit fon Pere en effet ou 
quelqu’autre. Le premier venu peut en remplir 
la place. Toute fa fonction conrfifte , lorfque ' 
dans un endroit de la Liturgie le Prêtre de- 
mande , qui dôme cette femme à cet homme ? 

Ù répondre , moi -, & à donner en même temps • 
ê¥ «uni .la iovn d« fa femme. 
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fi terriblement encre la crainte & la joÿe, 
qu à peine pouvois-/e me fou tenir. 

La jonction de nos mains , la déclaration 
que nous étions mariés , qui fut faite en- 
fuite au petit nombre de témoins qui y a C- 
fî Itèrent ( car en comptant Nanon , dont la 
curiofiié ne lui permit- jamais de reflet* à la 
porte , nous n'avions que M. Péters & Ma- 
dame Jevvkes pour toute compagnie) la 
bénédiction , le pfeaume > les prières qui 
fuivent, & l'exhortation finale fuient au- 
tant de belles & agréables parties du fer- 
vice divin , aufqùelles mon cœur commença 
à fe délcéter, les efprits m'étant un peu 
revenus. 

C'eft air.fi , mes chers parens , que votre 
heureufe , votre trois fois heureufe Paméla- 
fut enfin mariée : & à qui , bon Dieu ! à fou 
tendre & bien-aimé maître , au fouverain 
de toutes fes aétions. CVft ainfi enfin , que 
par un heureux decret de la providence > 
celui qui attaqua jadis mon innocence , en 
eft devenu le tendre protecteur, le généreux 
rémunérateur. Dieu enfoit à jamais beni ÔC 
loué ôc me fade la grâce de n'êtrepas tout-à- 
fait indigne d'un honneur fi fingulier / puiffe- 
t-il à jamais bénir & récompenler le cher ÔC 
bien-aimé mortel qui a air.fi élevé fa pauvre 
fer van te , lui a donné un rang dont les plus 
grandes Dames feroient leur bonheur/ 

Mon maître me falua * avec toute l’ar- 

* En Anglois : faluerune Dame , lignifie la 
baifer en cérémonie. Lorfqu un homme çlt pré- 
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deur imaginable. Dieu veuille, me dit-il 
en même temps , Dieu veuille , ma chere 
•amie, vous donner autant de joie à l’occa- 
fion du lien que nous venons de contracter, 
que j’en reflens dans ce moment. Il me prô- 
(ema tout de fuite à M. Peters , qui me dit 
en me faluant , vous voudrez bien. Ma- 
dame , excuter la liberté que je prends f 1 car 
je vous ai livrée à votre époux ,• & vous êtes 
ma fille. M. Williams s’étant un peu retiré 
à l’écart par difcrétion : acceptez je vous 
prie mes très-humbles remerciemens , lui 
dit mon m .ître & prenez part à la joye de 
votre leeur. Là-deflus il me fialua à fon tour, 
& me dit avec toute la cordialité imagina- 
ble , Madame , j’y prends une part très- 
finccre ; de je puis vous a durer , que devoir 
tant d’innocence de tant de vertu fi éminem- 
ment récorn peu fées , c’efi: pour moi un des 
-plus grands plaifirs que j’aye goûté de ma 
vie. Mon maître lui fut un gré infini de ce 
difeours obligeant. 

Madteme Jcwkes vouloir me baifer la 
main à la porte de iachapelle ; maislesefprics 
m’écant entièrement revenus , je lui pafiai 
les bras au cou & la b lifai. Je vous remercie. 
Madame jevvkcs-» lui dis-je , de m’avoir 
accompagnée. Je me fuis étrangement com- 
portée. Je vous demande pardon , Mada- 

•fenté pour la première fois à une maîtreflfe de 
maifon , il la falue , Ç’elt-à dire , il la bailé 
d’un air refpeétueux , & ce baifer etl toujours 
•donné fur la bouche-, que la Dame lui pré- 
fente finis fciupule U fiuis façon. 
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•me , reprit- elle , vous vous en êtes allez bien 
tires t paisiblement bien. 

M. Peters (oreit avec moi } & M. Wil- . 
Jiams ôc mon maître forcitent «près nous*. 
£fi converfant enfemble. 

Madame* , me dit M. Pétert quand nous, 
/âmes dans la falle, permetccz-raoi de vous^ 
«(Tarer encore -de la part que. je pre us au- 
jourd’hui à votre joye : pui(Te chaque jour 
yajouter un nouveau fuccroit, & puilïiez-. 
vous Taire long-temps le. bonheur l’un de 
l'autre » car vous êtes le plus aimable couple 
que j'ayç jamais, vu s’unir. Je lui dis que je 
lui çtois infiniment obligée de fa bonne 
opinion & de fes bons fouhaits , & que 
j’efpéroisque ma conduite à l'avenir ne m’en 
yrendroit pas indigne. . 

Eh bien,. ma chere ame, me dit mon 
^aimable bienfaiteur en entrant avec M. 
Williams , comment vous portez vous ? j'ef- 
jpére que vous êtes un peu plus tranquille. 
Vous vpyez pourtant que ce n’étoit pas une 
»<hofe aulÉ terrible que vous vous la figuriez* 

C'eft une crife des plus importantes , Jui 
«lit très-obligeamment M. Peters , & j’aime 
à voir qu’on s’.y, comporte avec autant de 
révérence Sç de gravité que Madame l'a fait. 
C'eft le meilleur de tous lesiîgnes;& plus 
la réflexion a lieu dans un commencement , 
plus elle annonce de prudence pour la fui te ^ 

Madame Jewlces , . fans en être requife y 
*»tra «vec une grande coupe d'argent pleine 
de vin de Canari e , où elle avoir mis une 
rôtie», delà mu&ade &du fucrc. Vous oc 
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pouviez jamais mieux penler , Madame 
Jevvkes , lui dit mon maître , car »khw 
avons tous allez mal déjeuné. îl m'dblrgea 
à manger un peu de la rôtie ; les autres e» 
firent autant , & burent aflèz volontiers ; 
j’en bus un peu pour ma part; & je m'eu 
ientis foutifiée plus d'une heure après. 

Mon maître tira un beau diamant de fen 
doigt, & en fit préfent à M. Peters , qui* 
parut crès-fenfible à cetre marque d'amitié. 
Pour vous , ma vieille connoiflance, dit-d 
àM. Williams , je vous ai réfervé , endépk 
des follicitacions d'une foule de rivaux , le 
bénéfice que je vous avois toujours defti né. 

Je vous prie de vous préparer à en prendre ; 
pofTeffion ; & comme cela peut occasionner ' 
.quelques frais , je vous prie aufli , ajouta- 
t-il en lui donnant un billet de banque de ' 
cinquante livres fterling, comme il me l’a dit 
depuis, d'accepter ceci pour vous aider à 1 
les payer. - 

C’eft ainfi qiié ce généreux mortel nous ; 
combla tous de fes faveurs : & moi en parti- 
culier, qu’il traita avec autant de diftinç- - 
lion , que s’il eût époufé la première femme 
dlAngleterre. 

Il prit enfin congé de ces Meilleurs , leur ■■ 
recommandant encore le fecret pour quel- - 
ques jours i & ils partirent. Aucun des do- 
mtftiques n’eut le moindre foupçou , du * 
moins Madame Jevvkes le croit-elle. Pour " 
moi , je me jettai à fes pieds , bénifTant ’ 
Dieu , & le bénifiànt lui- même de toutes 
bontés , dont il m’accabla encore , m'ap- 
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pellant fa chere époufe , & me donnant - 
mille autres noms fi charmans , que mon 
cœur épanoui de reconnoittance , me ren- 
dort incapable de rien exprimer. 

. Il me conduifit enfu:te au carotte , Sc 
nous fîmes la plus délicieufe promenade du 
monde autour des villages voifins.il s’efforça 
de difliperces an goifles étranges , quis’obl- 
tincut encore à me tenir compagnie , & qui 
malg'ré tous mes efforts , répandent encore, 
comme il me l’a dit depuis , un air trop pen- 
•fif fur toute ma contenance. 

Nous arrivâmes au iogis entre une & deux 
heures, & il fe deleéfcoit à penfer qu’il ne 
feroit pas un fcul inftant de ce charmanr 
jour hors de ma compagnie, afin, comme 
il eut la, bonté de me le dire , de travailler à 
m’infpirer une familiarité qui augmentât 
ma confiance en lui , lorfqu’on vint, lui dire 
qu’un des domeftiques du Chevalier Har- 
grave étoit venu , pour l’avertir que fon 
maître & deux autres Metticurs étoient en 
route pour Nottingham , Ôc que chemin 
faifant ils viendroient prendre un dîner chefc 
.lui- 

Ce contre-temps lui fit une peine incroya- 
ble. Il me dit qu’il auroit été charmé de 
leur compagnie en toute autre occafion , 
mais que pour ce jour-là venir ainfi lui tom- 
ber fur les bras, étoit le comble de la bar- 
barie , & qu’il auroit fort fouhaité qu'au 
leur tût dit qu’il ne dînoit pas au logis. 
D’ailleurs, ajouta*t*il , cc font des buveurs 
éternels , & U me fera peut-être impollible. 


J 
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de les renvoyer ce loir ; car ils n'ont autre 
chofe à faire qu'à courir le pays , Sc à. vifi- 
ter leurs amis fur la route , & il leur eft in- 
différent de refiler une nœt ou un mois dans 
un endroit. Mais , ajouta-t-il , je trouve- 
rai, fi je puis, quelque moyen pour m’eu 
défaite après-dinée. La peftc les écoutfe , 
dit-il, outié de dépit ! on diroit qu’il n’y 
avoir que ce feul jour dans l’année >& qu’ils 
l’ont clioifi exprès. 

A peine étions-nous defcendus decarofïe, 
& rentrés dans le logis > qu’ils arrivèrent. 
Je regardai par la fenêtre : ils me parurent 
trois écervelés bandits , qui en arrivant à la 
porte de fer entonnèrent une fanfare - , ÔC 
firent tous à la fois claquer leurs fouets avec 
tant de fureur , que toute i’avantcour en 
retentir. 

Je montai donc à ma chambre, &: vis, 
non fans un violent battement de cœur , 
Madame Jcvvkes officieulement occupée à 
la mettre en ordre ? pour y recevoir un hôte? 
qui, quelque bien venu qu’il y (oit , com- 
me c’t ft à prélent mon devoir de le dire , 
ne laide pas de me paroitre redoutable quand 
•j’y penfe. Ain fi je me réfugiai dans mon 
cabinet, & eus recours à ma plume j pour 
m'amuler & faire diverfion aux angoifies de 
mon elprit. Si la cœur d’une perlonne qui 
aime auili tendrement , & qui eft accablée 
de tant de faveurs que moi , peut éprouver 
• de femblables allarmes , de quelles horreurs 
ne doivent pas erre faifis de pauvres filles que 
des païens ou des tuteurs tiranniques for- 
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cent , pour des vues fordides , d'cputifer mj-i 
homme qu'elles baillent, eu jetcauc pcur- 
être daus le déÉèfpoir celui qu’elles «imenc 
le plus tendrement. Oh l’afifreufc .fituationî .1 
de quoi desparens fi cruels n'auronc-ils pas 
à répondre ? £h quelles ne doivent pas ève 
les tortures de ces pauvres vidâmes inuocen- - 
tps ! mais > grâces au ciel , mon fore eftibiea • 
différent du leur»! 

Mon cher maître, car je n’oferois préfu- 
paer encore de l’appcilcr d'un nom plus cen- 
dre , mon aimable maîcre vint me trouver 
Je' ne viens , dit-il en entrant , que pour 
demander à ma chere époufe (oh le char- 
mant mot ! oh la plus charmante de toutes : 
ies expreflïons ! ) que pour demander à ma - 
cherc époufe comment elle le porte ? vous 
< écrivez , à ce: que je vois y ma chere y me 
dit-il. Je crois que ces maudits coquins font i 
fins qu'à moitié fous, Sc que bien-toc iis- - 
me rendront fou moi-même. Quoi qu'il en * 
/air, j'ai ordonné qu'on mit les chevaux au i 
carofle , comme fi j’avois donné parole de 
me trouver à cinq milles d'ici ÿ Sc je ies > 
daalîerai s'il fe peut du logis , en fai finit moi- 
même un tour , avec eux , après quoi je tour- 
nerai bride. Je corrprem que Miladi Da- 
vers s'eft beaucoup mêlée de nos affaires. Elle 
s'en: donné carrière fur mon compte avec le - 
Chevalier N ... -y Sc ils m'ont tous impitoya- - 
hiement brocardé. J'ai même été obligé de 
prendre mon fér^eux , autrement ils - 

îoient à toute force monter ici pour yous 
««il. , parce que j'ai tcfuLe.de vous &ùe-<k£- - 
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cendre. Nous aurons eux & moi mail à à 
partie, ajouta-t-il en me baifant , ,fi je ne 
.viens pas à bout de m'en dépêtrer; car ils . 
m'ont dérobé deux ou trois heures précieu- 
ses , que j'aurois paffécs avec celle qui fait : 
•les délices de mon ame. IL me quitta ià-defi* - 
fus , & fut retrouver fa compagnie. . 

Madame JavvkTes vint me dire que mon 
dîner m'at-tendoit dans la petite làlle. Jedek - 
<cndis : elle eut la politelîè d’offrir de me 
Servir à table , & nefe laiiTa perfuader qu'a- - 
Vec peine de manger avec moi ; mais j'infiü* - 
tai tant qu'enfio elle fe rendit. Madame r 
Jevvkes, lui dis- je , il feroit étrange que 
'* je le priffe tout- d'un- coup fur un fi haut ton. 
Quoique mon nouvel état puiffe exiger de 
moi , j'efpçre pourtant que je me conduirai 
-toujours de façon , à ne laiffer entrevoir ni 
orgueil ni impertinence dans mon caraélère. . 

Vous êtes bien bonne -, Madame , me dit- 
elle } mais je n'oublierai non- plus jamais ce • 
que je -dois à l'époufe de mon maître. Eh bien ; 
donc > repris- je , puifqu'd faut que je le • 
prenne fi -tôt fur le -haut -ton , j'exige de 
vous ce que vous appeliez votre devoir , & 
que vous vous affeyie» quand je vous; en ; 
prie. 

Je la forçai ainfi de s'affêoir ; & tout ce • 
que je pus faire , ce fut de manger un peu 
d'une tarte de pommes , & autant d’un 
flan. 

Mon cher maître revint encore nne voir. . 
Dieu (oit loué , me dit-il , mes fcéléra» 

veut décamper ; uoaii il faut que fai Lie les ■. 
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conduire un bout de chemin. J’ai choifi 
pour cela le carofle ; car fi je montois à che- 
val , il me feroi: difficile de m’en délivrer. 

Ce font de vrayes peloctes de neige, qui 
chemin faifant raffemblent le plus de com- 
pagnie qu’ils peuvent , pour s’en mieux di- 
vertir quelques jours de luite. 

Nous nous levâmes toutes deux dès qu’il 
entra. Fi donc, Paméla , me dit-il, les cé- 
rémonies font-elles de taifon à préfent? de- 
meurez allifc , Madame Jewkes. Non , 
Monfieur, dit-elle , je ne voulois pas pren- 
dre cette liberté , mais ma maîtreffe m’y a 
forcée. Elle a fort bienfait, répondit mon 
maître en me donnant un petit coup fur la ' 
joue ; car nous ne (ommes encore qu’à demi 
mariés, & elle n’cft votre maîtrelle tout au 
plus qu’à moitié. Allons , ma chere , ajouta- 
t-il , celiez de bailler ainfi les yeux, & de 
garder le filence ; je crois en vérité que 
vous ne m’avez pas dit quatre paroles du- 
rant tout le temps que nous nous lommes 
promenés enlemble. Je veux bien accorder 
quelque chofe à votre timidité , mais aulïi 
trop eft trop. Madame Jewkes , ajouta- 

• t-il, n’avez-vous pas quelques contes di- 
vertilïans à faire à maPaméla, pour l’égayer 
jufqu’à mon retour^ oh ! que oui, dit la 
Jewkes , je pourrois lui en débiter une 

• kirieile des plus drôles; mais ma ma^mflè 
a i’oreiile trop chatouilleufe pour les enten- 
dre ; je ne dirois rien cependant qui pût 
la choquer. Ah ! pauvre femme ! difois-je en 
moi-méine > je te cannois paal > ou tes coa- 
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tes les plus chartes feroient rougir une per- 
fonne modefté ; je n'en veux entendre aucun; 

Dites-lui-en devant moi un de vos plus 
courts , Madame Jevvkes , ajouta mon maia 
tre. Eh bien , Moniteur , reprit-elle , j'ai 
connu une jeune Dame qui rougifloit aulTt 
ailément que ma màitrelïè, & qui avoiE 

époule De grâce , ma chere Madame 

Jevvkes , interrompis- je , demeurez-en- là 
de votue conte 3 le commencement ne rrf'ert 
plaît pas. Pourfuivcz , lui dit mon maitre. 
Au nom de Dieu , m’écriai-je , ne Pen fol* 
licitéz pas. Eh bien donc , Madame Jevvkes , 
lui dit-il, nous aurons votre conte une au-o 
tre fois. 

Abraham vint l’avertir que ces Meilleurs 
partoient , & que fon carofle écoit prêt. JV11 
luis charmé, reprit-il, & tout de luite il 
fut les trouver , & fortir avec eux. 

Après leur départ , je fis un tour de jardin 
avec Madame Jevvkes. Quand je me fus 
promenée quelque temps , je ferois bien 
aile , lui dis-je 3 que vous vinlïic-z avec 
moi ju! qu'à l’allée d’ormes , pour rencontrer 
le carolfe; car je ne fais comment le regar- 
der en face quand il eft avec moi , ni com- 
ment fupporter fon abfence quand j'ai lieu 
de m’attendre qu'il viendra. Les étranges 
contraftes que ceux aufquels cette pallîon 
indéchiffrable donne lieu ! 

Qié l'afpeâ: de tout ce qui eft dans cette 
mailon & aux environs, eft différent de ce 
qu’il m’a paru autrefois ! le jardin , l'étang s 
l'alcove > l’aiiée d’ormes, tout a changé de 
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face : mais quoi de plus naturel j* ma prîfioif 

eft devenue mon palais. 

Je vis enfin revenir mon bien aimé , qui 
delcendit de caroflè où nous étions. Ma-' 
dame Jevvkes me quitta pour lors. Qu.oi 
ma Paméla , s'écria- 1- il en me donnant un 
baifer ! qu'efi-ce qui l'amene de ce côté?; 
j'cfpére, l'envie de venir à ma rencontre. 
G'cft cela même , répondis- je. En vérité,» 
tne» dit-il, -.vous m'obligez le plus Cenfible- 
mentdu monde J mais pourquoi ces yeu»: 
qui femblent fuir les miens <* pourquoi cet 
pk abattu , .comme fi vous aviez peur dç 
moi? vous auriez toit de le penfer, Mon-- 
ficur, répondis-je. Réjouiflcz-moi donc 1* - 
coeur pas une contenance gaye » i»e dit-il ; > 
& banni fiez de dtfiùs le plu6 charmant vifa- • 
ge du monde , ces apparences d’angpifle & 
d'inquiétude qui en troublent la férénifé, 
Avez-vous, raa chere enfant, des craintes; 
que je puifTe diffiper, des doutes que je 
puifie lever , des efpérançes que je puiflp • 
fortifier , des requêtes que je pujïè vous ac- 
corder ^ parlez , ma chere Paméla: fi ç’efc 
quelque chofe qui dépende de moi , parlez ' 
feulement , & je remplirai tous vos defirs , . 
«u prix de vous voir lourire une feule fois. 

Je ne faurois , lui dis- je , avoir d'autres : 
doutes , ni d'autres craintes que celle de ne •- 
pouvoir jamais mériter routes vos bontés. Jç ; 
me borne à efpérer que ma conduite à l'ave- • 
nir pourra ne vous pas déplaire , & que raf- 
confiance à remplir tous mes devoirs jera de 
votte goût. Pour des reqns:«s , Tunique que ’ 
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j’aye à vous faire , ,eft de me pardonner tous 
mes défauts ,* entr'aimes, cette ridicule foi- 
bleflè , qui après un procédé auflî généreux 
que le votre , me fait paroître à vos yeux, 
comme vous réfutant cette coroplaifance » 
6c ces marques de tendreliè que vous exigea 
de moi. Mais en vérité , Monsieur ,, je luis 
6 accablée de vos faveurs , que je fuccombe 
fous leur poids j,& je le foutiens d’autant 
moins j que je ne vois pas comment je pour- 
rai > dans tout le temps qui me refte à vivre , . 
6c en y employant tous mes efforts , mérite*: 
jamais la moindre de vos faveurs. 

Je connois , .me dit-il , votre cœur te con* 
nod liant : mais fini venez- vous , ma chere 
amie, de ce que les jurifconfultes nous di- 
rent, que les loix ne connoidèm point de 
con&d&ation plus puiflànte que celle, du 
mariage. Ç’eft le mariage , ma chere époufe , 

3 ui vous a rendue mienne qui m’a reiw- 

u votre, 6c vous avez, le droit du monde 
, je mieux, établi à partager avec moi tous . 
mes biens. Mais fi nous mettons cette confia 
dération à part , quelle obligation m’avez* 
vous , je vous prie i votre cœur eft pur; 
.comme celui des Anges, 6c eft autant.au— 
delfus du mien que je leu r J uis inférieur : je 
ne luis rien moins que votre égal pour l’eU- 
prit & le jugement : vous avez, toutes los . 
grâces qu’une femme peut devoir à l'édu- 
cation ces grâces font relevées par un: 
génie qui vous les rend naturelles : votre 
douceur 6c votre noble fùicér.ité font fans 
pareilles vous furpalïèzcn beauté. toutes 
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les Dîmes que j'ai connues. De quel côté 
peut donc être l'obligation, ma tiès-cherc 
enfant , fi ce n'eft du mien è mais pour éviter 
d'en venir à ces comparaifons, ne parlons 
déformais que d'égalité : la condefcendance 
fera cependant de votre côté , fi l'on met en 
parallèle les tréfors. de votre ame & votre 
vertu fans reproche , avec des biens que je 
pourrois appeller des préfens du hazard , 8c 
qui font les fculs avantages dont il me foit 
permis de me vanter : auffi ne croirai-je ja- 
mais pouvoir vous mériter, jufqu'à ce que, 
profitant de votre aimable exemple , ma 
conduire foit devenue avec le temps pïefi- 
qu’auffi exempte de blâme que la votre. . 

Ah , Monfi.ur , m’écriai-je, de quelle 

J ‘oie ne remphflez-vous pas mon cœur I 
oinde me fentir expolée aux dangereufes 
fédudtions de l'état brillant auquel votre 
bonté m’élève , vous me flûtes elpérer que 
je me confirmerai de plus en plus dans tous 
mes devoirs en vous imitant , 8c que peut- 
être. nous contribuerons à éternifer & àaffu- 
rer le bonheur l'un de l’autre, pour cette 
grande époque où il n'y aura plus de temps. 
Mais comme vous m'en avez déjà avertie, 
je ne veux pas être féiieuie à l’excès. Vous 
m'encouragtz d'une maniéré fi touchante , 
que je prends la ferme rélolution d’être en 
toutes chofes ce que vous voudriez que je 
fulfe. J'efpére vous démontrer de plus en 
plus , que je n'ai d’autre volonté que la 
votre. Il m'embfaifa le plus tendrement du 
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inonde , 8c me remercia de mes afiurances , 
qu’il voulut bien appelle r' obligeantes. Nous 
rentrâmes enfemble au logis. 


A huit heures du foir. 

* • * • J 

Vous me direz à préfent, mes chers pa- 
rents , que de fi douces proteft itions , ab- 
folument volontaires de (a pire , étoient 
tout ce que je pouvois fouhaiter, 8c dé- 
voient bien me rafiuref le voeùr j auilî pris je 
la réfolution de vaincre, s’il le pouvoit-, 
pa es craintes 8c mes angoifles frivoles, 

i— — - 1 """ 

A dix heures du foir. 

Tout le temps que nous foupâmes , il ne 
fit 8c ne dit rien qui ne fût la bonté toute 
pure. Tl me fit fentir avec, toute la délica- 
* telle imaginable, qu’il s’appercevoit que je 
luttois contre moi-même. Je vois , dit-il , 
avec plaifir les efforts que fait ma chere 
enfant , pour fe comporter d’une maniéré 
conforme à mes fouhaits. Je démêle même 
au travers des combats charmans que lui 
livre une modeflie un peu trop tiranni- 
que, combien je fuis redevable à l’envie 
qu’elle auroit de m’obüger. Je vous l’ai 
déjà dit , ma chere Paméla , je fuis la con- 
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quête de vôtre vertu plutôt que de votre 
beauté : auffi , ma chere, pouvez - vous 
compter qu’aucune demes paroles, qu* aucun 
de mes regards n’aura droit de vous allar- 
mer , ni de vous faire foupçonner la vérité 
de mes aflli rances. Vous pouvez m’en croire 
d’autant plus > que Vous apperceve* fans 
doute combien je fouffte de vous voir in- 
quiète , même lans fujet. J’entrerai cepen- 
dant dans le foible de ma chere fille , juf- 
qu’à avouer qu’une ame au (fi pure que fa 
lionne , peut être faifie de quelques craintes 
à la vue d’un changement fi important. 
Etant donc réfelu de m’étudier à adoucit 
vos peines en toute occafion , Sc dans toutes 
les diverfes époques de ma vie > je ne fau- 
rois déformais vous blâmer , que de chofcs 
qui rendroient vos maux plus grands que 
les miens. 

Après le foujper , dont je pus à peine 
goûter, malgré les plus tendres follicitations, 
il me fit boire deux verres de vin de Cham- 
pagne, & enfuite un verre de vin de Cana- 
rie > qu’il me força d’accepter , en me por- 
tant obligeamment vos chères famés. Le 
temps du repos approchoit , il me vit chan- 
ger vingt fois de couleur, & trembler com- 
me une forte. Quelle ne fut pas pour lots 
fa délicâtefîê! Certes jamais fille dans une 
fituation auffi charmante , ne fe comporta 
plus extravagamment que moi / Ma chere 
fille , medit-il , j’ai peur que tant d’heures 
de fuite dans ma compagnie ne foient un 
peu trop pour vous. Peut-être aimeriez- 
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ou la Vertu re'coupense'e. iry 
vous mieux demeurer feule à préfent, &C 
vous recueillir quelques iuftatts dans votre 
cabinet ^ 

C'éroit.bîen ce que le (buharroîs, mais 
.je n'ofois en parler de peur de le fâcher : 
car à mefure que les heures s'écoutaient > je 
feotois mes aliarmes fe fortifier : chaque ink 
tant que je levois les yeux fur le vifage de 
.ce cher ami , augmentoit Pagitation de mon 
pauvre coeur, dont les terreurs tenoient à 
Sa fois du ravi lie ment & du fupplice. Vous 
êtes tout ce qu'il y a de meilleur dans le 
«sonde , lui dis- je en faififlànt à deux maint 
une des hennés., que je baifai avec trans- 
port. Il me baifa avec route l'atdeur imagi- 
nable,, me donna la main parce qu'il vit 
que je pouvois à peine me fôUtenir > me 
eondumt jufqu’à la porte de ma chambre , 
A fe retira leptasgénéreufement dû monde. 

Je me renfermai dans mon cabinet > où 
Semblée je me jettai à genoux., & rendis 
à Dieu de nouvelles adfcions de grâces pour 
les faveurs dont il m'avoir comblée dans 
ce jour. Je le fup pliai de vouloir bien , pat 
fa divine bonté , guider tellement tout às 
refte de ma vie > que je puiïè devenir un 
heureux inftrument pour avancer fa gloire. 
Laifïée enfuiteil moi feule , je repris un peu 
courage ; mon ame devint plus légère ; 6c 
voyant devant moi de l'encre & du papier 9 
je m’amufai à écrire jufqu'à cct endroit. 
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JEUDI, à onze heures du foir. 

Madame Jewkeseft venue me demander, 
fi fon maître ne pouvoir pas me vendre vifite 
dans mon cabinet. Elle m’a même infirmé., 
que cen’écoit pas-:à qu’il s’attendoit de me 
trouver. Je l'ai chargée de le prier de m’ac- 
corder un feul quart-d’heure de plus 5 ÔC 
Je me remets enfin entre les mains du tout- 
puifiant , qui apiès m'avoir fait pafler par 
une fuite fi étrange de terreurs & d efforts, 
tn’a conduite enfin à cet heureux & pourtant 
redoutable moment. Bon loir , mes chers 
.parents , vous n’aurez cette lettre de long- 
temps : mais je fins que vous priez incef- 
famment pour moi , & qu’au moment que 
je vous écris j’ai part à vos vœux. Adieu 
.donc , bon foir , Dieu vous bénifle , Amen , 
Amen. Et fi c’efl: la fai n te volonté, qu’il 
.me béniffe aulli , & que je puifie me dire 
toute ma vie la plus rcfpeélueuie des fiL- 
les , &c. 


VENDREDI au foir. 

- r 

' Mon cher époux fe montre à mon egard , 
& tn toutes chofes, le plus excellent des 
humains ; fon indulgence fans bornes rend 
chaque iuftant de ma vie plus heuteux que 

le 
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le précédent. Il a pitié de mes petites foi* 
blefTes , & me les pardonne toutes ; i l s'étudie 
à diilîper mes craintes > fes expreflîons font 
fi chartes , fes idées fi pures , & toute fa 
Conduite fi fcrupuleufemcnt décente , que 
Jamais , non jamais mortelle ne fut fi heu- 
reufe que votre Paméla » Je ne pouvois de 
ma vie efpérer d'avoir en partage un fem- 
blable mari ; beaucoup moins pouvois-je 
me flatter, qu’un jeune Gentilhomme qui 
s’étoit permis des attentats que je vais tâcher 
d'oublier pour jamais , fe feroit comporté 
avec une délicatefle- fi parfaitement inac- 
cefïlble à la critique. Il ne s'émancipa ja- 
mais à la plus lcgévê plaifanterie. Pas uit 
mot tant foit peu offénfant , pas le moindre 
gefte , pas le plus petit badinage ne lui 
échappa , qui pût blefler ni même allarmer 
les oreilles de votre heureufe & trois fois 
heureufe Paméla. En un mot , il ne proféré 
rien qui ne doive m’enhardir à lever les 
yeux avec plaifir fut le généreux auteur dê 
ma félicité. 

Au déjeuner, comme je ne favois pas trop 
comment le regarder , il m’y encouragea 
en me parlant de vous, mes chers parents, 
dont il comprit que je m’entretiendrois tou* 
jours avec plaifir , & il m'aflura qu’il vous 
rendroit heureux l’un &c l'autre. Il ajouta 
qu'il fouhaitoit que je vous écrivifie pour 
vous apprendre mon mariage ; & que Tho- 
mas , qui pourroit chemin faifant lui ren* 
dre quelque fervice de ce côté - là , vous 
porteroit exprès la lettre. Je ne demanderai 
. Tome III. K 
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pas à voir vos écrits, me dit-il , parce que 
je vous ai promis de n'en rien faire, ÔC 
que je veux déformais tenir religieufement 
parole en tout à ma chere époufe , ( oh ! 
la ravilTantc expreflion ! ) Vous pouvez leur 
envoyer tous vos papiers , à compter depuis 
ceux qu'ils ont déjà jufqu’à cet heureux mo- 
ment. Permettez-moi feulement de les prier 
de les conferver , & de me les remercre 
quand ils en auront fait la le&ure , auffi- 
bien que ceux que je n’ai pas vus , & que 
je ne fouhaite pas même de voir avant ce 
temps- là, mais dont je regarderai la com- 
munication comme une faveur , fi vous vou- 
lez bien me l’accorder. 

Monfieur, lui dis- je, je me ferai tou- 
jours un délice , aufiî-bien qu'un devoir 
îndifpenfable de vous obéir en toutes cho- 
fes , & je continuerai de leur écrire un 
détail de tout jufqu'à ce jour, afin qu'ils 
vqyent combien vous m’avez rendue heu- 
reufe. 

Je fais , mes chers parents , que vous 
vous joindrez l’un & l’autre à moi , pour 
bénir Dieu de concert des faveurs qu’il 
répand fi miraculeufcment fur vous comme 
fur moi. Car mon maître me demanda fort 
au long l’état de vos affaires , & me dit 
qu’il avoir remarqué que? dans quelques- 
unes de mes premières lettres , jefuppofois 
que vous étiez endettés. Il me donna en 
même temps cinquante guinées , avec ordre 
de vous lesenvoyer dans mon paquet, pour 
en payer autant de vos dettes que la fomme 
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gnpourroit acquitter, & de vous dire de 
renoncer à vos occupations préfentes , pour 
vous mettre vous & ma chere Mcre dans 
un équipage honnête & de gens aifés , ajou- 
tant qu’à Ton retour dans le Comté de Bed- 
ford , il vous choiliroit un fejour plus con- 
venable que celui où vous êtes. Bon Dieu J 
comment loutienirai - je le poids de tant 
de bienfaits ! Je vous envoyé la fomme en- 
veloppée dans différents papiers doubles , 
dont chacun contient cinq guinées./ 

Pour moi , il ne m'en donna pas moins 
de cent. Je voudrois, ma chere , me dit-il , 
que de cet argent vous en donnaffiez ce que 
vous trouveriez à propos , & comme de 
vous même, à Madame Jewkes , en partant 
d’ici. Mon cher Monfîeur , lui dis- je , je 
vous prie de fixer la fomme vous-même. 
Donnez-lui donc , reprit-il , vingt guinées , 
comme un préfent que vous lui faites à 
l'occafion de vos noces. Donnez dix gui- 
nées à Colbrand , cinq à chacun des co- 
chers^ctnq à chacune des deux cuifînieres 
de cette maifon , autant à Abraham &c à 
Thomas, & vingt guinées à partager entre 
les jardiniers , les palfreniers , & autres do- 
meftiques inférieurs. Lorfque nous ferons 
de retour à mon autre campagne , je vou< 
donnerai amplement dequoi vous mettre 
dans un équipage où ma bien aimée époufe 
puille paroître avec décence*; car à préfent , 
ma chere Paméla , ajouta-t-il , vous devez 
vous montrer déformais dans lesajuftemens 
qui conviennent à ma femme , fans pren- 
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dre? garde 3 comme vous vous le propofiez, 
à ce que diront d’autres Dames. Sans cela , 
.■ce que vous vous imaginez devoir être un 
•moyen d'éviter l’envie des perfonnes de 
■votre fexeî auroit l'air chez moi d’un mé- 
pris volontaire pour vous , dont j'efpere 
que je ne ferai jamais coupable. Je con- 
vaincrai l'univers que je vous eftime comme 
je le dois , & autant que fi j'avois époufé 
le plus riche parti du Royaume. Eh pour- 
quoi ne le ferois-je pas , moi qui fais que 
-Vous effacez par vos rares vertus tout ce 
que nous avons de plus qualifié. 

L'impoflibilité d'eXprimer tout ce que je 
ièntois alors , me tendoic muette. Ma Pa- 
■ mêla , ma femme j mon époufe, ma com- 
pagne cherie , me dit-il avec tranfport, jè 
vois votreaimable confufion. J’allois rompre 
enfin le filence , mais lui me fermant la 
bouche par mille baifers, je faurois bien, 
me dit-il , vous forcer à vous taire , vous 
ji'aurez pas même le privilège de me remer- 
cier } car quand je feroispour vous dix fois 
plus que je ne fais , je n’exprimerois encore 
que très-foiblcment l’amour que les charmes 
de votre ame & de votre perfonne m’ont 
.infpiré. Je tiens à honneur, ajouta-t-il en 
me ferrant dans fes bras , de pouvoir au- 
jourd'hui m’en dire le poflefleur. Ah ! mes 
chers parents! puis- je déformais faire autre 
chofe que redoubler de tendreffe , de re- 
connoiffance , & de joie/ 

Il bannit amfi de mon efprit , par les ma- 
nières angéliques , les réflexions mêlées de 
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crainte , de honte , 8c même de triftelTe , qui 
me faifoient redouter de le voir pour la pre- 
mière fois ce jour - là : 8c lorfqu’on m’ap- 
pella pour déjeuner avec lui , je me fentis 
le calme & la tranquillité même. 

S'imaginant que j'étois un peu rêveufe , 
il me propofa d'aller prendre* l'air en ca- 
rolïè jufqu’à l'heure du dîner. Ce fur en- 
core nouveau foulagement pour moi. Il 
m’amufa de mille récits amufans , & m'en- 
tretint de ce qu'il avoir vû de plus remar- 
quable dans les voyages. Il me mit aufaic 
du différent caraébere des Meilleurs &: des 
Dames qui demeuroient dans le voilinagu 
de fon autre maifon de campagne , & me 
nomma les pérfonnes ‘dont il fouhaitoit que 
je eultivafle le plus la copnoiflànce. Je nom- 
mai MiJadi Davers un peu en tremblant. 
J'aime alfurément ma feeur , malgré foi» 1 
efprît altier & violent , me dit-il ; je fais- 
qu'elle m'aime auflî , & je pourrois lui palier 
une partie de fon orgueil, Tachant celui 
que j'ai montré moi-même tout nouvelle- 
ment 8c parce qu'elle ne connoît pas ma 
Paméla ni fes perfections comme moi. Mais, 
ma chere , vous ne devez pas oublier quels 
font vos droits comme mon époufe , 8c lui 
faire balïement la cour. Je lais que vous 
prendrez avec elle le parti de la douceur,’ 
pour l'amener s'il fe peur à en agir envers 
vous comme il convient,* mais c’elt à moi 
de voir que vous n’outriez pas la condef-' 
cendance. 

Cependant, continua- t-iî , comme je ne**’ 
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veux rendre mon mariage public ici , 
j’efpere quelle n'approchera pas de nous 
avant que nous foyons dans le Comté de 
Bedford ,* Si pour lors , quand elle faura 
que nous fommes mariés , elle Ce tiendra 
chez elle fi l’efprit de difeorde la poflede ; 
car afïurémem elle n'ofera pas me chercher 
querelle , voyant qu’il n'y a plus à revenir, 
de peur de paroître mériter l’indignation 
univerfelle , en travaillant méchamment à 
femer la difeorde entre le mari & la fem- 
me. Mais brifons à préfent là-deflus, &fur 
tout ce qui pourroit chagriner ce que j’ai 
de plus cher au monde. Il tourna brufque- 
ment la converfation fur des fujers réjouif- 
fans , & me dit les chofes du monde les 
plus tendres &c les plus obligeantes. 

A notre retour , qui fut vers l’heure du 
dîner, il continua fur le même ton, pa- 
rodiant n'avoir à coeur que de montrer en 
tout la noble affeétion qu'il me portoic. 
Après le dîner , il me dit qu’il avoit déjà 
écrit à fon drapier en ville , de lui faire faire 
de nouvelles livrées, & donné ordre au 
mercier de feue Madame fa M«re , de lui 
envoyer à la campagne des échantillons de 
tout ce qu’il y avoit de plus à la mode en 
fait d’étoff-'S de foye , afin que j’en choifilïe 
ce qui me plairoit. Après l'avoir afljrcque 
ma reconnoiflance étoit inexprimable , je 
lui dis que comme il favoic mieux que moi 
ce qui convenoic à fon rang & à fa condi- 
tion , je voulois m’en remettre abfolument 
à ion bon plaihr; qu’accablée par lui de 
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faveurs fi finguhéres , je ne pou vois , en 
jettant les yeux fur l’avenir, penfer qu’avec 
inquiétude au rang auquel il m’avoic éle- 
vée ; 8c qu à préfent je craignois qu’il ne me 
fût difficile de le foutenir avec une dignité 
qui pût juftifierle choix auquel il auroit bien 
voulu s’abaifier ; mais que j’efpérois qu’il 
voudroit bien m’accorder > non-feulement 
une généreufe indulgence pour mes défauts, 
dont je pouvois i'alïurer qu’aucühne feroit 
volontaire , mais encore fes tendres iuOTuc- 
tions ; que toutes les fois qu’il remarqueroit 
dans ma conduire quelque chofe qu’il n’ap- 
prouveroit pas abfolument , je le priois de 
m’en avertir ; & que je regarderois fes ré- 
primandes fur des fautes nouvelles * comme 
les plus tendres faveurs dont il pût m’ho- 
norer ; parce qu'elles m’empêcheroient d’en 
commettre de plus confi^iéiables , 8c de- 
viendroieut un moyen pour me conferver 
l’avantage précieux de pofleder fon eftime. 

Il me répondit de la maniéré du monde 
la plus obligeante , 8c m’aflura qu’il ne me 
cacheroit jamais la moindre de fes penfées, 
afin de me donner occafion de l’inftruire , 
ou d’être inftruite moi-même. 

. Il me demanda alors quand je voulois 
partir pour fa terre du Comté de Bedford ? 
Quand il vous plaira, répondis -je. Nous 
reviendrons ici avant l’hyver fi vous le (ou- 
haitez , me dit-il, afin de cultiver la con- 
noi fiance que vous avez commencée avec 
^diladi Jones , 8c avec la famille du Che- 
valier S ôc fi Dieu veut bien nous 
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conferver l’un pour l’autre nous irons en- 
femble à Londres pour y paflèr deux oa 
trois mois de l'hyver, comme je vous l'ai 
promis. Si ma chere époufc y confènt 
ajouta-t-il , nous pourrons , vers le milieu 
de lafemaine prochaine , partir pour l'autre 
campagne. Monfieur , lui dis-je , je n'ai rien 
à objeéter à quoi que ce foit que vous pro- 
pofiez j mais comment éviterez- vous de ré- 
pondre aux demandes prenantes que Ma- 
d émoi Telle Darnford ne manquera pas de 
vous Faire s de lier quelque partie de danfe 
un de ces foirs ? Eh bien > reprit-il , fi on 
ne veuc pas nous en tenir quittes, nous, 
pourrons fixer laçhofe à lundi au foir. Mais, 
fi vous le trouvez bon , ajouta-t-il , j’invi-. 
ferai Miladi Jones , M. Peters & fa famille ,, 

& le Chevalier S avec lafienne, de 

venir dimanche matin entendre les prières, 
à ma petite Chapelle , & prendre un dîner 
avec moi ; & pour lors je leur déclarerai 
mon mariage , afin qu'en quittant ce pays» 
ma chere amie ne laifle à qui que ce Toit. 
Je plusleger prétexte d'en douter. N'étoit-- 
ce pas-là , mes chers parents , le comble de 
la bonté ? Mais aufli toute fa conduite y* 
répond-elle, par une noblefle defentiments 
& par des égards qui ne Ce démentent ja- 
mais. L'heureufe créature que je fuis! Et 
peut-être , continua-t-il , qu'ils nous difpen-. 
feront du bal jufqu’à notre retour en ce 
pays. Y a-t-il quelqu'autre chofe que ma 
chere Paméla puifle fouhaiter , ajouta-t-il é» 
Elle peut le dire en toute liberté, 



Digitized by Google 



( r 


ou la Vertu re’comPeüse’è. nj 
r Jufqu’ici , mon cher Moniteur, répon- ■ 
dis- je , vous avez prévenu , non- feulement ' 
mes délits, mais encore mes efpérances, & 
même mes penfées. J’avouerai cependant, < 
puifque l'ordre obligeant que vous me ‘ 
donnez de vous parler fans fard , femble>~ 
m’inftnuer que vous vous attendez à quel-* - 
que requête de ma part, j’avouerai, dis— - 
je , que j’ai encore deux ou trois fouhaits „ > - 
dont l’accomplilîèment rcndroit mon bon- - 
heur plus que parfair. Parlez , me dit - il 
avec vivacité , quels font ces fouhaits ? En t 
vérité , Moniteur , continuai-je , je n’ofe ' 

. hazarder la moindre demande , de peur 
d’en faire quelqu’une qui nê fût pas de - 
votre goût. Je crains de paroître me pré- 
valoir de votre condefcendance pour moi > ► 
en femme qui ne fauroit dire , . c’en elt 
^alTez. 

Jt? n’ai qu’un mot à vpus répliquer , Pa- • 
mêla , me dit-il. Ne vous imagninez pas 
que les chofes que j'ai faites pour vous ■ 
dans la vue de vous obliger , ne foienrque 
les mouvements impétueux d’une palïion 
naillknte. S’il m’eft permis de répondre de ' 
mon propre cœur , ils proviennent d’un ! 
defir qui durera autant que votre mérite 5 > 
& c'eft indubitablement dire autant que 
ma vie. Je puis d'autant plus sûrement me • 
le garantir à moi-même , que je fens , en 1 
agilfanr & penfant comme je fais, un plailîr ' 
délicieux qui m’en récompen/ê au centuple; 
plailir , par conféquent, qu’il eft probable 
qqe Je, continuerai de me procurer pour ' 
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l'amour de vous 6c de moi. Vous pouvez 
donc , ma bien aimée époufe ( car je fuis 
devenu avide de prononcer ce nom que 
ma vanité rejettoit autrefois ) vous pouvez 
parler hardiment, 6c je vous promets que 
tout ce qu'il me fera poftible de vous accor- 
der , je le ferai de grand cœur , sûr que 
vous n’infifterez fur rien qui ne foie de cec 
ordre. 

Je ne dois pas y penfer afturément, lui 
dis-je , aufll m’en garderai-je bien. Vous 
m'avez enhardie à vous préfenter une hum- 
ble requête , 6c c’eft à genoux , comme il 
me convient de le faire , que je vous conjure - 
de rétablir ceux de vos domeftiques dont 
j’ai malheureufement occafionné ladifgrace. 
Ma bien aimée Paméla n'a que trop fouvent 
été dans cette pofture fuppliante , me dit-il 
en me relevant , je ne le permettrai plus de 
ma vie. Aimable époufe ! ajouta-t-il en me 
prenant dans fes bras 6c me ferrant contre 
fon fein , apprenez-moi qui vous fouhaitez 
en particulier que je rétablifTe. C’eft premiè- 
rement Madame Jervis , lui dis-je j je ne 
connois. pas une meilleure femme , les mal- 
heurs qu’elle a cfluyés dans ce monde lui 
ont rendu les fuites de votre indignation 
doublement fâcheufes.. 

Qui voulez-vous encore que je rétabliflè , 
me dit-il ? M. Longman , repris- je : quelque 
bons qu’ils m’ayent été l'un & l'autre, je ne 
vous folliciterois jamais en leur faveur , fi 
je ne pourvois pas répondre de leur intégrité ; 
& fi je ue cioyois pas qu’il fût avantageux à. 
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mon cher maîcre d’avoir à Ton fervice des 
gens d’un fi excellent caraûère. 

» Et qui encore , ajouta-tril ? votre bon 
vieux lommelier. Mon lieu r , lui dis- je , le 
pauvre Jonathan qui a été tant d'années 
dans votre famille avant le jour fortuné de 
votre naiflance : je me trouverois très-heu- 
reufe de n’avoir pas plaidé inutilement pour 
lui. 

A cela, reprit-il , je n’ai qu’une chofe à 
vous dire j c’cft que fi M. Longman , Ma- 
dame Jervis & Jonathan > n’avoient pas eu 
la hardieffe de fe liguer contre moi , & de 
s’adreffer de concert à Miladi Davers , qui 
en a pris l'infolent prétexte de fe mêler de 
mes affaires , je leur aurois aifément paffé 
tout le refte de leur conduite. Il eft vrai qu’ils 
s’étoient donné fuffifamment carrière en 
paroles fur mon compte ; mais en un mot , 
je leur aurois pardonné , parce que je fou- 
huitois que chacun vous aimât. Ainfi, qu’à 
cela ne tienne : ma Paméla parle en leur 
faveur , je mets dès ce moment tout fous 
les pieds , & fuis fier de ce que l’eftime &C 
l’amitié qu’eux & tout ce qui vous connoîc 
vous portent , juftifienc û bien mon amour. 
J’écrirai moi -même à Longman pour lui 
apprendre ce qu’il doit à votre interceffion, 
à moins que le bien qu’il a gagne dans la 
famille ne le mette au-deffus de l’offre d’y 
rentrer. Quant à Madame Jervis , écrivez- 
lui vous-même , ma dure enfant, & or- 
donnez-lui aufïi-tôt la préfente r<rçue , d’al- 
ler repreudre pofleffion de fon ancien office 5 
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car à préfent, ma chere, elle fera plus immé- 
diatement à vous qu’à moi. Je fais que vous 
l’aimiez fi cordialement, que le plaifir de 
la retrouver vous fera goûter doublement 
celui de retourner où vous l’avez quittée. 
Mais ne vous imaginez pas , ajouta-t-il , 
que je veuille avoir toute cette complaifance 
pour rien. Ah' parlez., m’écriai-je, je fuis, 
fans pouvoir, il eft vrai , mais li riche en 
bonne volonté, que l’éclair ne fera pas plus, 
prompt que mon obéilfance. Eh bien donc, 
me dit-il, récompenfez mon ardeur à vous, 
complaire en me donnant de votre propre 
mouvement un doux baifer. Ah ! mon cher 
Moniteur ! lui dis- je avec tranfport; pouviez-- 
vous jamais m’obliger d’une maniéré plus 
noble & plus touchante , qu’en exigeant 
pour tout retour une chofe qui redouble ÔC 
l’obligation & l’honneur que je reçois. Oui*, 
fans doute , je vous obéirai. A ce mot je me 
jettai fur lui , & ne rougis point de le baifer 
une , deux ou trois fois , pour la triple ab- 
folution qu’il venoit de prononcer. 

Qu’avez-vous de plus à me demander , 
ma chere Paméla, me dit-il ? M. Williams 
eft déjà pourvu , & j’efpére qu'il fera heu- 
reux. N’avez-vous rien à dire pour Jean 
Arnold? 

Vous avez vu dans mes lettres le repentir 
de ce pauvre garçon, répondis-je.... U eft 
vrai , me dit-il , mais c’eft Ion repentir de 
m’avoir fervi contre vous j & il me f mble que 
comme il m'auroit trahi dans la fuite , il ne 
mérite pas qu’aucun des deux falfe ou dife 
*dcn en & laveur. 
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Mais, mon cher Monfieur, interrompis- 
je , c’eft ici un jour de jubilé ; moins le 
pauvre garçon mérite , plus votre bonté 
pour lui fera grande. Permertez-moi encore 
d’ajouter , que comme Ton cœur a é’é par- 
tagé entre ce qu’il vous devoir & fa bonne 
volonté pour moi , & qu’il ne faura pas 
comment faire un choix , lorfqu'il nous 
verra fi heurcufement unis par votre extrême 
bouté envers moi , fon devoir ne lui fera 
plus douteux; & comme il n'y a manqué 
que dans cefeul point, j’efpére qu’il vous 
fervira fidèlement à l’avenir. 

A ce compte , reprit-il , je fuppofe que je • 
mifTè Madame Jewkes dans un bon train i 
d'affaires , comme par exemple à la tête 
d’une auberge , & que je lui donnafiè Jean 
pour mari, feroit-ce fi mal fait? alors, ce - 
que votre Bohémienne lui a prédit, qu'elle 
auroit un mari plus jeune qu’elle , fe trou- 
verait accompli. 

Monfieur, lui dis-je, vous êtes la bonté 
même ; je pardonne de bon cœur à Mada- 
me Jewkes , & lui fouhaite du bonheur. 
Mais , Monfieur , pardonnez-moi de vous 
demander fi cela n’auroit pas l’air d’une 
rigoureufe punition infligée au ptrnvre Jean : 
comme fi vous n’aviez pu lui pardonner , 
après avoir fait grâce à tous les autres?* 

Ma chere Paméla, me dit-il en fouriant, , 
pour une perfonne qui a pardonné , vos ré- 
flexions tombent bien pefamment fur la 
pauvre Jewkes. Mais je n'aurai jamais , 
Dieu aidant > dé femblables fervices à exi- 
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ger , ni de Jeai\ ni des autres , & je crois 
pouvoir lui pardonner fi vous le faites ; ainfî 
vous ferez de lui ce qu’il vous plaira. Dites- 
moi prelentement fi ma Paméla fouhaite 
encore quelque chofe de moi. 

Oh le plus cher des mortels , m'écriai- je i 
la reconnoiflante Paméla peuc - elle avoir 
encore des fouhaits à faire? mon cœur eft 
trop plein du fentiment de vos faveurs. 
Permettez, ajoutai-je, qu'il en exhale une 
partie en larmes de joie. Vous ne m'avez 
laide à demander à Dieu , que de vous ac- 
corder honneur , famé &c longue vie , 6c 
de me conferver l'avantage d’être eftimée 
de vous : s'il écoute cette leule requête, en 
vérité le monde entier fera moins heureux 
que votre Paméla. 

Je fus aufli-tôt dans fes bras. Ah ! ma 
chere ame , s’écria-t-il , vous ne fauriez 
être heureufe en moi , comme je le fuis en 
vous. C'eft bien à préfent du fond du cœur 
que je mcprifc les dcfirs effrénés qui me 
portoient à vous pourfuivre. De quelles 
joyes , de quelles cxtafes un amour ver- 
tueux n’eft-il pas la fource i elles font inac- 
ceflibles à une ame abjeéte , elles lui font 
inconcevables : & tant que j’ai vécu comme 
tel je n'ai pas eu la moindre idée. 

Je m'imaginois , ajouta-t-il , que mon 
aimable époufe avoit quelque chofe à /ne 
demander pour elle-même : mais puifque 
tout fon bonheur fe concentre dans le gé- 
néreux plaifir de procurer celui d'autrui 3 . 
ce fera déformais ma tâche de prévenir fes 
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defirs , & de lui rendre tout foin d’elle- 
même inutile, en ne lui laidknc jamais le 
temps de fouhaiter. 

C'eft ainli , mes chers Parens , que votre 
Paméla trouve le comble du bonheur dans 
Ton époux. Oh ! que ce nom eft ravivant à 
prononcer ! qu’il va droit à mon cœur ! il ne 
me relie qu’à être humble , &c à regarder 
avec gratitude le difpenlateur de tant de 
biens. 

Après l’avoir accablé de mes remercie- 
mens , je me retirai dans mon cabinet pour 
vous écrire jufqu’à cet endroit. Ce paquet 
contient tout ce que j'y voulois mettre ; j’y 
ai renfermé le généreux préfent que vous 
fait mon maure; il ne me relie qu’à vous 
dire , que j’cipére vous voir bien-tôt l’un 
ôc l’autre , &c recevoir votre bénédiction , 
-à l'heureule & trois fois heureufe occasion 
de mon mariage. Je compte que vous de- 
manderez pour moi dans vos prières la 
grâce de demeurer humble & jufte félon 
Dieu , & de conferver toujours un cœur 
reconnoiflant envers le meilleur des maî- 
tres & des époux ; que vous ferez des vœux 
au ciel pour la continuation de fes faveurs 
fur moi ; &c que vous Le prierez de ne pa3 
permettre que je cclTe de me comporter 
obligeamment envers qui que ce foie,. Je 
fuis pour jamais , 

Mes chers Parents , 

Laplus'refpcclueufe des filles , 

JLa mile fois trop heureufe Pams’la Bw 
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P. S. 

Ah/ ne croyez pas, mes chers parens^-. 
que je me réjouifïè du changement de mon^ 
nom par aucun fentiment d'orgueil. Le votre 
me fera toujours cher. Pourroit-il jamais 
me faire honte ! mais cependant.^.. pour; 
un mari de cet ordre ! ah ! que vous dirai- 
je ! les termes les plus forts n’exprimeroienc 
que foiblement ma gratitude & ma joye/ 

J’ai pris des copies de la lettre de mon a 
maître à M. Longman , & de la mienne à 
Madame Jervis. Je vous les enverrai avec 
. le récit de ce qui me fera arrivé depuis , 
quand j’irai à l’autre campagne ; ou bien je 
vous les donnerai de la main à la main , car 
j’efpére que je vous verrai dans peu. 

g- 1 !- -■- ■■■■ [" ■' — » ‘ 

SAMEDI matin > troifieme jour de mon ’ 
heureux mariage. 

Je ne celTèrai de griffonner , jufqu’à ce * 
que je fois actuellement occupée à remplir 
les foi . étions de l'état auquel j'ai été fi géné— - 
reufement élevée , & que vous puilfiez par- 
tager avec moi les p'aifirs ravidaus atta- -- 
chés à ma nouvelle condition , & les fa- - 
veurs dont le meilleur des maris ne ce fie - 
de m’accabler. Lorfque mon paquet pour r 
vous fut fini , je me mis à écrire à Mada- - 
me Jervis, comme il avoit eu la bonté de * 
me le dire , & je n’héfitai qu'à la fignature.. » 
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Quand on m'appella pour fouper, je des- 
cendis avec la lettre , où je n’avois ofé met- 
tre mon nom. 

Mon cher maître , que je me déleéleraî 
toujours d'appeller de ce nom , a voit de 
Ton côté écrit à M. Longman. Voyez, ma 
chere, me dit— il , en badinant , voyez ce 
que j'ai écrit à votre quelqu’un. Je lus cc 
qui fuit. 

Monfieur Longman, 

,, Je vous apprends avec plaifir , que 
5 , jeudi dernier j'époufai ma bien aimée 
„ Paméla , j'ai eu lieu d'être mécontent de 
j, vous , de Madame Jervis , & de Jona- 
,, than ; non de l'affeéHon & du zele que 
,, vous portez à ma chere époufe , mais à 
„ caufe de la maniéré dont vous vous êtes- 
„ adreffé à ma feeur Davers , & dont il 
„ s'eftenfuivi une grande brouillcrieentr'elle 
„ & moi. Mais comme la priere d'oublier 
,, tout le palTë , & de vous rétablir tous dans 
„ vos anciens portes , eft une des premières 
,, requêtes que ma chere époufe m'ait pré— 
„ Tentées , je me crois obligé d’y foufeire 
„fans héfiter. Vous pouvez donc > fi le 
„ parti vous plait , reprendre un office donc 
„ vous vous êtes tou jours acquitté avec une 
,, intégrité reconnue , & à la fatisfaétio» 
„ de votre ferviteur , &c. 
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CV vendredi après midi. 

P. S, „ Je partirai mardi ou mercredi pro- 
„ chain pour le Comté de Bedford ; je fou- * 
„ haite de vous y trouver, vous & Jonathan, 

,> dans l'exercice de vos anciens emplois. Je 
fuis alTuré que vous y trouverez d'autajit 
,, plus de plaifir , que vous ne fauricz avoir 
„ un témoignage plus récent des fentimens 
,, de mon aimable femme » du bon cœur 
„ de laquelle vous pouvez vous promettre 
,, tous les agrémens imaginables. Elle écrit 

3) elle-même à Madame Jervis. „ 

Je le remerciai mille fois de tant de bon- 
té , & lui montrai ma lettre à Madame 
Jervis , qui étoit conçue en ces termes. 

Ma chere Madame Jervis, 

,, J'ai d'excellentes nouvelles à vous ap- 
5J prendre. J’eus hier le bonheur d’être ma- 
,, riée au plus charmant de tous les hom- 
„ mes , à mon bien-aimé maître & le votre. 
p, Tout ce que j'ai à vous. dire, c'eft que 
,, je luis heureufe au-delà de toute expref- 
33 lion ; que mon généreux Bienfaiteur ne 
„ me refufe rien , & qu’il va même au de- 
„ vant de tous mes dclîrs. Vous comprenez 
„ allez que je ne pouvois oublier ma chere 
33 Madame Jervis. Je demandai , & j’ob- 
33 tins fur le champ que vous reprilTiez l'em- 
ploi dont vous vous acquittiez Ci fort à 
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„ l’avantage de notre maître commun , ôc 
„ au plaifir de tous ceux qui écoient fous 
votre direction. J’employerai tout le pou- 
rvoir qui me fera confié par le plus gé- 
„ néreux des humains , à rendre votre fi- 
» tuation douce & agréable. J’aurai bien- 
„ tôt l’honneur d’accompagner mon bien 
,, aimé époux dans fon retour pour le Comté 
,, de Bedford , & ce ne fera pas un leger 
„ furcroît de délices pour moi , ni d’obii- 
„ gâtions que j’aurai au plus excellent des 
„ hommes , d’y voir ma chere Madame 
jjJervis, &£ d’en être reçue avec le plaifir 
„ que .je me promets de fon affeétion. Car 
,, je fuis & ferai toujours , ma chere &C 
„ bonne amie , 

• f — ' 

Votre affeéHonnée & reconnoiflantc 
P A M E*L A. 

Il lut cette lettre. Vous l’avez écrite ,ma 
chere , me dit-il , ainfi elle cft parfaitement 
bien : mais n’y mettez vous pas votre nom ? 
Monfieur , répondis - je , votre bonté m’a 
autorifée à y en mettre un qui me fait beau- 
coup d’honneur. Mais comme c’eft ici la 
première occafioiî que j’en ai , excepté les 
lettres que j’ai écrites à mes chers parens , 
j’ai cru devoir vous la montrer fans figna- 
ture , de peur de paroîcre me prévaloir trop 
avidement de* l’honneur que vous m’avez 
fait. 

Quelque convenable qu’une fi charmante 
humilité puiflè paroître à la délicatefie de 
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ma chere Paméla , me répondit-il , c’efl: à 
moi à vous alfurer que je fuis de plus en plus 
enchanté des droits que vous avez déporter 
mon nom. Si j’ai quelque chofe à fouhaiter , 
ma chere ame , ajouta-t-il , c’eft unique- 
ment de pouvoir être une moitié auflï digne 
que vous du charmant lien qui vient d’être 
contracté. Il prit alors une plume , & après 
le mot Paméla , il écrivit fon aimable 6c 
digne furnom , Si moi je mis au-delfus : J>: . 
„ ah ! ma chere Madame Jervis , rejouilïèz- 
,, vous avec moi , de ce que , par la grâce 
,, de Dieu & la bonté de mon cher maître» 
„ il m’eft permis de me ligner de la forte. ,, 

Ces lettres , & le paquet que je voua 
ad relie , ont été envoyées de grand matin 
par M. Thomas. 

Mon cher maître vient de fortir à che- 
val pour prendre l’air, & veut palier chez 
Miladi Jones , M. Péters , & le Chevalier 
S... pour les inviter à venir demain en- 
tendre le fervice dans fa chapelle , & dîner 
avec lui. Il aime mieux, dit-il , y aller lui- 
même: parce que le temps eftfi court , que 
S’il en charge un domeftique , ils pourront 
bien le renvoyer avec un refus. 

J’oubliois à vous dire que M. Williams 
vint hier ici , pour demander la permilïion 
d’aller voir fon nouveau bénéfice , & de 
tout préparer pour fa prife de polïèllîon. Il 
parut fi ravi de la tendrelle & des bontés 
de mon maître pour moi , & de fes maniérés 
charmantes envers lui-même , qu’il nous 
donna lieu, en nous quittant, de le croire 
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parfaitement heureux. J'en fuis dans la plus 
grande joye. Ah 1 quelle fatisfaéfion ne 
ieroit-ce pas pour moi , fi j’étois l’humble 
înftrument du bonheur de tout le genre 
humain ! j’ai mille & mille aéfcions de giaces 
à rendre à la bonté divine ! quels efforts 
lie dois-je pas faire , pour répandre fur tous 
ceux que je connois, les biens dont elle 
m'accable ! autrement , de quoi ferviroit 
l'élévation d'un ver de terre tel que moi ? 
quel bien reviendra-t-il de mon bonheur 
particulier , fi j'ai l’ame affez bafîe pour , 
permettre qu'il ne s’étende qu'à moi feule ? 
mabi auflî, d’un autre côté , les créatures 
deviennent - eiles dignes des bénédiétions 
dont Dieu les comble , lorfque , de tout 
leur pouvoir, elles rendent, ou tâchent dé 
rendre le monde entier heureux. 

Dieu tout grand & tout bon ! tu as mul- 
tiplié mes moyens , augmente à proportion 
ma volonté , fais que je me deleéle à dif- 
penfer aux autres une partie de ce bonheur 
immenfe que j'ai reçu des mains de ta pro- 
vidence libérale. Alors je ne ferai pas tout- 
à-fait inutile fur la terre. Alors je ne ferai 
pas la preuve ifolée de ta bonté , envers 
une pauvre créature , qui tient parmi les 
êtres un rang fi voifin du néants Je ne ferai 
pas un zéro mis du mauvais côté , mais un 
ïero placé à la droite de la figure. Vrai 
néant par moi - même , je vaudrai par la 
place que j’occupe, & je faurai multiplier 
les biens que je dois à ta bonté, qui m’ea 
a comblée avec tant de diftinétoon. 
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C’eft-là , je le comprends, le devoir in- 
difpenfable des perfonnes d'un haut rang. 
Quelle fera donc, au grand & dernier jour, 
la condamnation de tant de miférables , 
aufquels on demandera à quel ufage ils 
ont employé les moyens lans nombre de 
faire du bien qui leur avoient été confiés; 
loifque leur unique jéponfe iera, nous n'a- 
tons vécu que pour nous - mêmes ; nous 
avons renfermé tout le pouvoir que tu 
avois mis entre nos mains , dans le cercle 
étroit de l'amour propre ; nous avoils en- 
tafle tréfors fur trélors , pour ceux qui 
devroient nous futvivre , quoique nous 
îgnoraflîons s’ils n'en feroient pas un plus 
mauvais ufage que nous-mêmes. Eh quelle 
autre fentence ces malheureux , qui n'ont 
adoré qu’eux mêmes, peuvent-ils s'attendre 
de recevoir, que ce terrible jugement: de» 
partezj-vous de moi maudits ! 

Certes, mes chers parens , il faut bien 
que des gens de cet ordre ignorent absolu- 
ment les plaifirs délicieux qui réfulcentdu 
bien qu’on fait à autrui, quand même il 
li’y auroit aucun compte à rendre. 

Le plaifir depenfer qu’on peut contribuer 
à la confolation & au Soulagement de ceux 
qui en ont befoin , effc fi iatisfaifant Sc (i 
doux , qu'il récompenfe infiniment une anoe 
bienfaiiante. Combien de fois ne l'ai-je pas 
expérimenté du temps de feue ma bonne 
maîtrefle 3 quoique je ne fulfe qu'en fécond - 
la difpenfatrice des biens qu'elle faifoit aux 
pauvres & aux malades , par les mains de fa 
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petite aumôniere ! quelles délices n'ai-je pas « 
goûtées à l’ouie des bcnédiétions dont les 
malheureux la combloient , &c dont ils me 
combloient aufïi , moi qui n'étoit que l’hum- 
ble canal par lequel fes libéralités paflbient 
jufqu'à eux ! Eh quelle'n’a pas été ma joie , 
lorfque les récits parétiques que je lui faifois 
des miferes de certains individus 3 enga- 
geoient ma cherc maîtreffe à doubler le bien 
qu’elle s’étoit premièrement propofé de leur 
taire ! 

Je n*e le rappelle avec plaifîr ^ parce que, 
par la bonté de mon Dieq , il m'eil enfin 
tombé en charge de faire les mêmes bonnes 
a&ions aufquelles elle étoit fi accoutumée. 
Puiffai-je être toujours fi bien en garde con- 
tre-moi-même , que mon état heureux ne 
me fafTe jamais oublier de regarder avec une 
fincére gratitude, à cette providence qui 
m'a confié un fi grand pouvoir } afin que je 
n’encoure pas les affreux malheurs que l’abus 
ou le peu d’ufage de ce pouvoir ne man- 
queroienc pas d'attirer fur moi. 

Permettez-moi ces réflexions , mes chers 
parens , & priez que ma félicité préfente ne 
me devienne pas un piège ; mais que je 
confidére que plus il m'aura été donné, plus 
il me fera redemandé. Priez que je n'ayc 
pas le malheur d’agir , comme fi je devois 
ne penfer qu’à ce chétif moi - même , & 
m'imaginer que ce font -là les bornes du 
pouvoir qui' m'a été remis par un Dieu 
tout bon , ôc par le meilleur des humains ! 
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SAMEDI a fept heures du foir. 

Mon maître, quoique prefifé fortement 
de dîner chez Miladi Jodçs &£ chez le Che- 
valier S... revint au logis pour l’amour de 
moi. M. Peters , faute d’êcre averti aflez-tôt , 
ne put trouver un prédicateur pour deflervir 
fon Eglife le lendemain au matin ; M. Wil- 
liams, comme je l'ai déjà dit , étant allé à 
Ton nouveau bénéfice ; mais comme il efpé- 
roit d'en trouver un pour l’apres-dînée , il 
promit de nous donner fa -compagnie à 
dîner , & de lire le fervice du foir. Ceci 
engagea mon maître à prier aufli tous les 
autres de venir dîner , & non de venir à 
l’églife. Il le leur fit promettre , ôc dit à M. 
Péters qu’il enverroit fon carofie pour le 
prendre lui &C fa famille. 

• Mademoifelle Darnford lui dit en badi- 
nant, qu’elle ne viendroit pas, s’il ne lui 
promettoit qu’elle feroit à fes noces -, ce qui 
me fit voir que M. Péters avoir gardé le 
fecref, comme mon maître l’en avoir prié. 

Il eut la bonté de me mener prendre l’air 
dans la berline après le dîner , & me renou- 
vella les tendres afiurances de fon amour , 
qui augmente à chaque inftant. Il m’eft 
d’autant plus doux d’y penfer , que je vois 
par-là qu'il ne fe repent point de fes égards 
pour moi j &cela m’encourage à le regar- 
der avec un efprit plus content & moins 
inquiet. Je 
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Je U priai de permettre que j’envoyalle 
tins guinée à une pauvre perfonne du villa- 
ge > que Madame Jewkes m’avoit dit être 
tort malade & dans la derniere mifere. En- 
voyez Idî-en deux fi vous le fouhaitez , ma 
chcre amie >. me dit-il. Je ne ferai rien de 
femblable , repris-je, fans vous en avertir. 
Peut-être qu’aloft vous ferez moins de bien* 
me répondit ce généreux mortel , que vous 
n’en feriez autrement , fi vous n'aviez point 
à douter de mon approbation. J’efpére ce- 
pendant que yotre prudence , & mon pro- 
pre penchant , qui ne me porte pas à l’ava- 
rice , ôteront tout lieu à un pareil doute. 

Je vous dirai , à propos de cela , conti- 
nu a-t-il , de quelle maniéré nous réglerons 
cet article > pour éviter jufqu'à l'ombre de 
l'inquiétude d'un côté , ou du doute de 
l'autre. 

Premièrement , quant à votre pere & à 
votre rnere , il ne s'agira plus d’eux défor- 
mais ; car j’ai déjà déterminé dans mon ei- 
prit ce qui les regarde, & voici comment. 
Ils iront , fi eux & vous l'approuvez , fur 
mon petit bien du Comté de Kent , dont je 
vous ai ci-devant fait mention d’une maniéré 
à vous le faire rejetter alors avec cette gran- 
deur d’ame ou j’ai trouvé depuis autant de 
plaifir , qu'elle me fâcha dans fon temps. 11 
y a fur le bien en queftion une jolie ferme , 
& une raaifon où perfonne ne loge , mais 
allez bien meublée. Je fournirai plus am- 
plement le tout des uftencilles néceflairer; 
car un couple aulïi iaduftrieux que celui-là 
Tvmc ÏIL L 
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ne pourroit jamais vivre fans occupation. 
Ce bien leur appartiendra en propre durant 
la vie de tous les deux , fans en rien payer ; 
6c je leurallouerai cinquante livres fteriing 
par an de plus, afin qu'ils ayent toujours un 
fonds , pour en faire du bien à quelques-uns 
de vos autres païens , fans nous être obligés 
à vous ou à moi pour des bagatelles. S’ils 
avoient befoin de fouîmes plus confidéra- 
bles > il fera toujours en votre pouvoir de les 
leur donner , parce que je ne douterai ja- 
mais de votre prudence. Tant que Dieu nous 
prêtera vie , nous irons les voir une fois par 
an ; & de leur côté , ils viendront nous voir 
auÂi fouvent qu’il leur plaira, ce qu'ils ne 
feront jamais afiez à mon avis : car n'allez 
pas croire , ma chere enfant » que je veuille 
par-là les éloigner de nous. Mais , avant que 
d’aller plus avant» je voudrois favoir fi ma 
Paméla approuve ce que je viens de dire £ 

Ou les termes me manquent , lui dis- je , 
ou la langue Angloife n'en fournit que de 
très-inférieurs à ma reconr.oifiance. De grâ- 
ce , Monfieur, continuai-je , en lui bailanc 
la main avec ardeur, apprenez-moi quel- 
qu'autre langage , s'il en ell un , qui abonde 
plus en expreffions de gratitude , pour me 
tirer du tourment de renfermer fans celle 
des fentimens » dont les mots les plus ex- 
'prefTifs que je connoiffe ne m'offrent jamais 
l'équivalent. 

Ma charmante époufe » me dit-il , votre 
langage eft aufli admirable que vos fenti- 
mens j 6c vous a abondez jamais plus eu 
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exprefllôns , que lorfque v vous paroiflez le 
plus eu manquet . Tout ce que je fouhaite , 
c’eft que vous approuviez ma propofition ; 
& fi la première ne vous eft pas agréable-, 
une fécondé vous la fera infailliblement, li 
je puis feulement deviner ce qui vous feroit 
plaifir. 

' En ai - je trop dit , mes chers parens , 
quand je vous ai dit que fou amour pour 
moi augmentent à chaque inftantîoh ! le 
plus aimable des mortels ! que mon cœux 
eft pénétré de fes bontés ! 

. Je vous prie donc , ma chere , ajouta-t-il , 
de leur propofer la chofe , pour voir s'ils 
l’approuveront. Mais fi eux ou vous aimez 
mieux qu’ils demeurent plus près de nous r 
ou même avec nous fous le même toit , j'y 
confens d'abord. 

Oh ! non , Monfieur , lui dis-je ( je petife 
en vérité que dans les élans de ma gratitude 
je commis prefqu'un péché ) je fuis alluré 
qu'ils ne préféreroient pas ce dernier parti .* 
peut-être que s’ils demeuroient avec vous , 
ils en ferviroient Dieu d'une façon moins 
complette ; car ayant inceflamment devant 
les yeux la main qui le» comble de biens , 
ils pourroient être tentés ( & c’eft un écueil 
que je dois éviter aulïï) de ne regarder pas 
plus loin que le cher difpenfateur de taut 
de faveurs. , • 

Excellente créature ! s’écria-t-il : ma chere 
époufe ne manque ni de termes ni de fenti- 
mens ; ôc fes penfées charmantes font énon- 
cées avec des grâces qui orneroient le langi- 

L 2 
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gc le plus exprelïif ; mais c’eft un talent qui* 
Jui eft prefque perfonncl. La maniéré obli- 
geance donc vous acceptez mes offres, ajou- 
ta-t-il , m'en paye au centuple , & c'eft moi 
qui me trouve devoir tout à votre bonté. 

Au refte , ma très-chere , je vous dirai ce 
, que nous ferons quant à ce qui regarde les 
a&es de votre charité particulière ; car à 
.Dieu ne plaife que je mette dans ce rang 
ce que nous venons de mentionner j parce 
que , & cela , 6c beaucoup plus , fi nous le 
taifions, ne feroit que remplir notre devoir 
envers deux perfonnes fi dignes par elles- 
mêmes, & qui touchent de fi près ma Pa- 
snéla , & moi auffi par conféquent. Oh i 
comme ce cher époux me furpalle en pen- 
.ices , en expreffions , en moyens , en tout ! 

Et ils ne s'étendront pas fort loin , ajouta- 
t’il , car je ne vous allouerai pour votre pro- 
pre ufage que deux cens livres fterling par 
an , dont je ne voua demanderai jamais de 
compte. Longman vous en payera conftam- 
nsenc cinquante livres tous les quartiers , à 
commencer du jour que nous arriverons à 
mon autre rnaifon : je veux dire , que les 
premières cinquaiffe livres vous feront dues 
alors , parce qu'il faut bien que vous ayez 
quelque chofe pour commencer. Et puis- 
que les termes vous manquent * ajouta ce 
généreux époux , qu'un doux bailèr comme 
celui d ? hier m'exprime le plaifir que cela 
vous fera. Je n'héfitai pas un irritant à ac- 
cepter cette obligeante propofition , & quoi- 
qu'ea carolfc , je lui paflai avidement oms 
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feras au cou , en le BénilTant mille fois dfc 
toutes fes bontés. En vérité , Moniteur , lui 
dis- je, je ne permettrai point une généro-- 
fité fiexceflîve ! ma chere > reprit-il , ne voua 
inquiétez pas de ces bagatelles. Dieu m'a. 
ilonné un très-beau bien ; le tout en eft bien 
conditionné, & très-bien affermé. J’accu^- 
tnule de l'argent tous les ans, <& j'ai d’ail-- 
leurs des fournies confidérables fur les fonds 1 
donc le gouvernement répond , & fur d’ai*- 
tfes également sûrs ; de forte que vous trou- 
verez que ce que j'ai promis jufqu’ici , eft 
très-peu dechofe à proportion de mes biens-*? 
aüfquels vous avez droit comme machefc- 
femme. • 

C’eft de cette maniéré chatmantô que- 
. nous palfâmes le temps , jufqu'au foir que 
le caroffe nous ramena au logis : le ■Toupet 
(è pallk avec- le même agrément. Voilà ,- 
tnes chers parens , comment ma vie eftr 
devenue un cercle de ravilfemens , chaque 
inftant amenant toujours avec lui quelque 
chofe dè plus délicieux que le précédent. 
Non , jamais créature ne fut û heureufe que : 
moi ! 

J*-" 1 - * L.L i >J 1 .H > Wj '“ 

« . | 

DIMANCHE, quatrième jour démon bonheur.- 

Comme je ne dèvois point aller le matirt 1 
à la chapelle, je vous en ai dit la raifon, . 
j’employai le temps , depuis l'heure du lever 
de mon cher époux jufqu-à celle du déjeu^' 

L j > 
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ner , en «priere* & en allions de grâces dans 
mdn cabinet. C'eft à préfent que je com- 
mence à jouir d'une tranquillité , d'une 
gayeté , ôc d'une liberté d’efprit parfaite. 

J’y fuis doublement encouragée y par lp cal- 
me fe rein & l'aimable vivacité qui régnent 
dans l'humeur & dans toute la conduite 
de mon bien aimé, qui me prouve par-là 
qu’il n'a pas regret aux bontés dont il m'ac- 
cable. 

Je déjeunai avec lui , bus mon chocolat 
avec grand plaifir , ôc mangeai deux mor- 
ceaux de rôtie. Il parut extrêmement con- 
tent de moi. C’eft à préfent , me dit-il , que 
ma chere ame commence à me regarder 
avec un air de férénité & de fatisfa&ion. 

Je ferai toujours mes délites , ajouta-t-il, 
de vous donner lieu de me montrer cet air 
aimable de contentement & de confiance 
en moi, qui vous fied fi bien. Mon cœur 
eft parfaitement tranquille , lui dis- je, &il 
s’eft affranchi de ces ridicules agitations , 
qui refiftoient aux impreflions de ma re- 
connoifîancc , & jettoient un vernis d’in- 
gratitude fur toute ma conduite. Mais au- . 
jourd'hui , Monfitur , que votre bonté lui 
a donné la force de vaincre fes craintes 
ôc fes inquiétudes , fon état eft parfaitement 
uniforme , & confifte dans un entier dé- 
vouement à vous , ÔC dans une tranquillité 
délicieufe. Si j'avois feulement le bonheur 
de vous voir réconciliés vous ôc Miladi 
Davers , il ne me refteroit rien à fouhaiter 
en ce monde , que la continuation vos 


Digitized by Google 



OU LA VERTU Re’cOMÎ»ENSE*E. 24 f 
bonnes grâces. Ma très-chere , me dit-il ? 
je fouhaite cette réconciliation auffi ardem- 
ment que vous ; je la fouhaite , je vous 
•jure , plus pour l’amour de vous que de 
moi-même : fi elle en ufoit palTablemenC 
bien , je lui en rendrois les conditions plus 
ailées par cette feule raifon. 

Je vous preferirai une régie que vous 
oblerverez par rapport à votre ajuftement, 
me dit-il ; Sc je vous* dirai tout ce que j’ai- 
me ou n'aime pas , à mefure que l'idée s'eu 
piélentera , comme je voudrois que vous 
le fiilîtz de votre côté, afin qu'il ne nous 
demeure rien dans l’efprit, qui puilfe don- 
ner lieu à la moindre rélerve entre nous». 

J’ai fouvent obfervé chez les gens ma- 
riés , que peu après le lien Contra été , 1 e- 
poufe néglige fon ajuftement ; ce qui à mes 
yeux femble dire qu'elle ne veut pas fe don- 
ner la peine de conferver le coeur qu'elle a 
gagné, & montre pour fon mari un mépris 
.qu’elle n'avoit pas pour fon amant. Or ye 
vous dirai que cela m'a toujours violem- 
ment choqué. Je ne le pardonnerons pas 
même à ma Paméla , qui auroit pourtant 
cette exeufe, dont des milliers de femmes 
font privées , qu’elle paroît aimable dans 
quelqu'équipage que ce foit. Ainfi , ma 
chere, j’exigerai toujours de vous, d’être 
habillée vers l'heure du diner , à moins de 
quelque cas extraordinaire , foit que vous 
ayez à forcir ou non. Par ce moyen , mon 
cher amour , vous conferverez cette char- 
mante aifancc dans votre ajuftement U 
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dans toutes vos allures , que vous pofledez 
à un fi haut point. Qui que ce foit que j’in- 
vire à ma table , vous ferez toujours prête à 
les recevoir , fans avoir befoin d'employer 
avec des perfonnes inattendues , ces apolo- 
gies ridicules qui réfléchirent tou jours fur 
la conduite de ceux qui les font. D'ailleurs, 
vous me convaincrez par-là que vous vous 
croyez obligée de paroître aufïi agréable aux 
yeux de votre mari , qu'à ceux des gens 
dont la vue vous eft moins familière. 

Vous ne pouviez jamais me preferire rien 
de plus doux j lui dis-je. Je vous en remer- 
cie de tour mon cœur , & prendrai toujours 
grand foin de m'y conformer. En vérité , 
ma chere , veprit-il , cela vous eft plus aifé 

? [u*aux trois quarts des femmes j car elles 
é comportent le plus fouvent de maniéré 
qu'on diroit qu'elles regardent comme un 
des privilèges de la naiflanee &c d'un grand 
bien , de faire du jour la nuit & de la nuit 
Je jpur. Rarement fe levent-elles qu'il ne 
foit temps de dîner , &r voilà comme les 
bonnes vieilles régies de familles d’autrefois 
font renverfées : car elles déjeunent quand il* 
faudroit dîner , dînent quand il faudroit 
fouper , & foupent quand il faudroit aller 
au lit ; & , à l'aide du cher quadrille , elles 
vont quelquefois au lit lorfqu'il faudroit fe 
lever. Je m'attends > ma chere , continua- 
r-il , de vous voir Dame en tout, excepté à 
Ces derniers égards. Ma bonne chere mere 
étoit bien de la vieille roche en cela , & n'en 
ctoit pas moins une des plus dignes Dames 
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dil royaume dans tous les autres points. Là 
nouvelle mode vous eft donc étrangère , 8c 
Vous n’en pratiquerez que mieux l’ancienne. 

De grâce, Monfieur, lui dis-je, don- 
nez-moi un plus grand nombre de ces char- 
mantes leçons. Hé bien , continua-t-il , je * 
ferai bien aife , fi quelque compagnie ne * 
vient point à la travcrfe , de m'aller mettre 
6u lit avec ma chere époufe à onze heures - 
pour l’ordinaire ; fi je ne le faifois pas , je ' 
ne vous empêcherois pas de le faire vous- - 
même. D'ordinaire je me lève à fix heures ; 
en été : je vous permettrai de demeurer au ; 
lit une demie heure de plus , ou environ. - 

Alors vous aurez un certain temps à votre ■’ 
difpofition , jufqu’à ce que vous me favo- - 
rifiez de votre compagnie à déjeuner*, que - 
nous pouvons toujours commencer a®z- - 
tôt pour avoir fini un peu après neuf heures, - 

Vous aurez encore bien des heures à • 
votre difpofition , jufqu’à deux qu’il faudra < 
fe mettre à table. - 

Il vous reftera aufli plufieurs heures très^ - , 
utiles , où vous pourrez vous occuper com- - 
me bon vous femblera. Je voudrois en gé- ; - 
néralfoüpcrà huit heures ; & fi mous pre - 
nons une fois la réfolution de nous en tenir r 
de notre mieux à ces vieilles maximes , , 
nous obligerons nos vifites à s’y confor* - 
sner , à s’y attendre de notre part , & à * 
prendre leurs mefures là-deflus. Car j’ai tou- 
jours remarqué, qu'il eft au pouvoir d’un 
chacun de fe prefer ire des régies à lui-mê- 
saçvlines’agitqtiiC de fournir d’abord quel 
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ques impertinentes railleries, & cela pour 
l’ordinaire de la parc de gens qui ne méri- 
tent pas qu’on fade attention à eux. Ils ne 
tarderont guéres à dire , c’eft pure folie de 
le lui demander , il veut vivre à fa mode , 
on ne lui fera jamais quitter fon vieux pli. 
Les railleurs diront en parlant de moi , il 
eft réglé comme une hoiloge , & autres 
ch.ofes femblables. Mais après - tout , ma 
chere , pourquoi ne le ferions-nous pas ^ 
l’homme eft en effet une machine auflî fu jette 
à fc détraquer qu’aucune horloge , & l’irré- 
gularité ne lui eft pas moins fatale. 

Alors , ma chere , continua ce charmant 
homme , quand ils fe verront reçus d‘un 
air ouvert & avec cordialité à mes heures , 
quand ils trouveront à ma table l’abon- 
d^ce & la variété, & que vous & moi les 
accablerons de civilités, ils ne s’aviferont 
point d’enfreindre les régies de ma maifon; 
& fans murmurer , ils fe conformeront à 
mes flatuts domeftiques. Cbmme la plupart 
d’entr’eux n’ont rien à faire qu’à fe lever le 
matin , ils peuvent aufïi-bien venir déjeu- 
ner avec nous en été à huit heures & de- 
mie , qu’à dix ou à onze. Ils {Souvent dîner 
à deux heures , comme à quatre , à cinq , 
ou à fîx ; & fouper à huit aufïi-bien qu’à 
minuit pafïè. D’un autre côté, nos domef- 
tiques, pour l’ordinaire , fauront aulïi les 
heures de leur travail , & celles de leur 
loifir ou de leur retraite , & cette régularité 
ne nous fera pas moins avanrageufe qu’à 
eux. Et qui fait » ma chere , fl , de furcroii,* 


Digitized by Google 



bu la Vertu re’compense’f. ip 
n-ous ne remettrons pas ainfi les choies lur 
le bon vieux pied dans notre voi finage «* du 
moins ferons - nous tous nos efforts pour 
cala, & ce fera répondre au but de la maxi- 
me qu'on nous enfeigne à l'école : chacun 
qui fait bien , ramené [on chacun qui fait mal.' 
Au pis aller , quand quelques-uns de mes 
camarades de débauche > tels que ceux qui 
nous tombèrent fi mal-à-propos lur les bras 
jeudi dernier , fe feront écartés de leur rou- 
te , ce qui n’eft gueres pofïible à gens pour 
• qui tous chemins vont à Rome , &. tien- 
dront confeil pour favoir où ils iront dîner 
dans leurs courtes vagabondes , ils diront 
feulement : n'allons pas chez lui , car il a 
dîné : & de cette maniéré ils me garderont 
pour quelqu'autre temps , où leurs heures 
ôc les miennes fc trouveront mieux d’ac- 
cord ; ou peut-être préféreront-ils de venir 
fouper & coucher chez moi. 

Voilà pour le coup , me dit-il , un grand 
nombre de ce que vous appelliez tour-à- 
l’heure des leçons. Il eft bien vrai que nous 
ne nous en querellerons pas davantage , 
quoiqu'elles ne loient pas toujours exécu- 
tées de point en point j cependant , comme 
je fais que vous ne les' trouverez pasdérai- 
fonnables , je ferai bien aife qu'on s'y con- 
forme aulli louvent que faire le pourra. 
Vous donnerez des ordres en conféquencel 
à votre chere Jervis, qui cft une bonne fem- . 
me , «S c qui fe fe-ra un plaifir de vous obéir. 

Ah ! mon cher Monfieur , m’écrirai-je , 

j'efpérc que vous m'honorerez d'un pluk 
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giand nombre de vos aimables préceptes. 
Ils ni J obligent 5c m’inftruifent à la fois. Que 
mon fort eft heureux ! Dieu veuille vous 
récompenfèr de tant de bonté. 

Attendez , me dit - il , .... vraiment je 
ne fais pas trop ce que je pourrois exiger à 
préfent de machereépoule. Car il leroit inu- 
tile de vous dire, que je fais un cas infini 
de cette humeur douce avec laquelle vous 
«tes née, &. de cet air ouvert & content qui 
vous pare fi agréablement lorfque vous ne 
craignez rien pour votre honneur a que ces . 
aimables qualités préviennent d'abord cil 
votre faveur tous ceux qui vous regardent, 
& que je m’attens que vousconferverez foi- 
gneulement cet extérieur féduifant ; qu'au- 
cun accident fâcheux , qu'aucune traverfe, 

( car tout heureux que nous fommes dans 
la polfellion l'un de l’autre, nous ne de- 
vons pas nous flatter d'en être exempt) 
que rien de femblable n’enleve de detfus 
votre vifage ce vernis charmant qui en eft 
le premier attrait. Et lorfqu’il arrivera quel- 
que chofe de defagréable , ne foyez pas un 
quart - d’heure fans vous méfier de vous- 
même , & fans confulter votre miroir. Si 
vous y remarquez quelque nuage prêt à s'é- 
lever, banniflez-le fur l’heure , radouciflez 
votre chere phifionomie , Ôc reprenez votre 
première tranquilité. Alors, ma chci e époufe, 
qui ne fauroit être hypocrite , & dont l'ame 
percera nécefTairçmentau travers de fes yeux, 
trouvera ainfi le moyen dd calmer aulli fes 
paillons , & fi le «hoc cil uop violent pou s 
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une viéfcoire fi prompte , elle (aura y remé- 
dier efficacement > en fe retirant dans fou 
cabinet, pour y implorer cette divine aflîf- 
tance , qui ne lui a encore jamais manqué. 
De cette maniéré , votre époux , qui n’a 
été que trop gâté par fa Mere, comme 
vous l'avez très - bien remarqué une autre 
fois, trouvera en vous un modèle à imiter , 

6c un agrément qui fera toujours nouveau 
pour lui. 

J’ai fouvent remarqué chez d'autres Gen- 
tils-hommes , continua - 1 - il , que lorfque 
no^ leurs avons rendu vifite fans en être 
attendus , ou que nous avons foudainement 
dérangé l’ordre que leurs époufes avoienc 
établi dans la famille ( fur-tout fi quelqu'un 
de nous étoit foupçormé d’avoir dans l’oc- 
cafion perfuadé le maître do logis de fe re- 
tirer tard , ou d’avoir donné un exemple 
peu édifiant ) que le pauvre homme étoit 
tout déconcerté de nous voir , &c que la 
Dame ne nous faifoit *bonne mine qu’à 
l’aide d'une politefie forcée. 11 montroit mal- 
gré lui fon inquiétude , 6c paroifloit pref* 
que trembler de la défobliger. Même avant 
qu'elle nous prît à partie , il lui faifoit pour 
quelques-uns de nous un tas d’apotogies 
qui montroient a fiez le peu de piaifir que 
nous lui fâifions, 6c la peine qn'il avoir à 
la perfuader de nous recevoir coulfi couilî. 

Il arrivoit afTez fouvent que plus l’in quié- 
tude du bon homme paroifToic l’inviter à 
fe dérider , plus elle fe livroit à un air de * 
léfçrve , d'indifférence 6c de mépris,* qui 
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m’a plus d’une fois fait fouhaîter d’être 
hors de chez elle ; car je ne voyois que trop 
qu’il n’écoit pas chez lui. 

Vous jugez affez , par ma defeription , 
que cela m’a fourni ample matière à décla- 
mer contre la vie des gens mariés. Car, 
quoiqu’un homme fe flatte en général d’être 
maître chez lui , & qu’il ait foin dans les 
occafions importantes de revendiquer fes 
droits trop violemment ufurpés, il ne peut 

f »as toujours être d’humeur à contefter'; & 
es femmes que je viens de décrire , font 
toujours prêtes à en venir aux mains. E^les 
font pires que les anciens Parthes , qui ne 
haralfoient jamais plus leur ennemi , que 
lorfqu’ils fembloient fe retirer. Elles ne 
manquent point de revenir à la charge, 
6c de vous faire une guerre offenfive , juf. 
qu’à ce qu’elles ayent lafTc la réfiftance du 
mari , & qu’elles l’ayent forcé , comme un 
ennemi vaincu, à compofer pour des baga- 
telles, afin de fe conferver quelque chofe. 
Souvent le pauvre homme veut cacher fora 
cas à fes amis, & dans cette vue il n’excite 
point un feu qu’il voit auflfi-bien qu’eux 
que la bonne Dame a toutes les peines du 
monde à étouffer , & qui pourra éclater à 
fon grand foulagement dès que nous au- 
rons le dos tourné. 

Vous riez, ma Paméla, me dit-il, de ce 
bifarre portrait , & je fuis bien sûr que je 
n’aurai jamais lieu de vous peindre de cou- 
leurs fi ridicules. Je vous dirai pourtant que, 
qui que ce fuit qqi vienne ici , j’exige que 


Digitized by Google 



OU LA VlRTV Rt’cOMPENSï’E. Zff 
vous vous accoutumiez à une complaifance 
uniforme & toujours égale ; que vçus ne 
fronciez jamais le fourcil ; que quelque bien 
ou mal pourvus que nous foyous pour la 
jéception de nos amis , vous ne montriez 
ni embarras ni inquiétude; que quique ce foie 
q«e vous ayez pour lors avec vous , le 
moindre égard mifterieux ne laillc point à 
penfer à l'étranger , qu'il vient vous furpren- 
dre mal à propos, & dans un temps où vous 
vous feriez bien paflee de lui.Soyezau contrai- 
re d'un abord enjoué , honnête &c obligeant à 
tous venans ; & fi vous vous montrez telle 
à quelqu'un plus qu'à un autre, queceioit 
à ceux qui ont le moins de droit à l'exiger 
de vous , ou à ceux de votre compagnie 
qui font les moins qualifiés. C’eft ainfi , ma 
chere Paméla , que vous infpirercz de la 
hardiefle aux âmes timides , que vous in- 
troduirez le calme dans un cœur agité , ôc 
que vous ferez régner le contentement , le 
plaifir , & la tranquillité à . ma table. 

Ayez foin fur tout, ma cherc, conti- 
nua-t-il, de ne pas permettre que des riens 
dérangent votre belle humeur. Je n’oublie- 
rai jamais que j’étois un jour chez Miladi 
Arthur , & qu ? un laquais qui broncha , 
laifià tomber un beau plat de porcelaine , 
& le mit en mille morceaux. C'étoit une 
pitié de voir la peine où cela jetta la pau- 
vre Dame. Elle la difiimula fi peu , que 
toute la compagnie, qui étoit afièz nom- 
breufe en fut imbues 11 n'y en eut pas un 
qui n'eutsepw de la coufpler , ou qui. n$ 
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fe mit à faire des hiftones de femblabîeVs 
défaftres ; de forte que , pour tout le relie • 
de U foirée , il ne fut quel! ion parmi nous •» 
que de valets étourdis, & je vis l’heure que 
nous allions devenir pots cafies , alïîétcs , , 
verres , tafles à thé , & autres chofes aufii • 
fragiles.Cela fit fur moi une telle imprdfion,- 
que je rêvai la nuit même , que Robin avoir 
brifé la glace de devant de mon carollè : 
avec le manche de fon fouet; que j'étois 
fi inquiet de favoir comment j’empecherois 
la bonne Dame de fortir hors des gonds ■ 
dans le fort de fa colère, que de- rage je • 
callai la tête à Robin , & palïài mon épée 
*u travers du corps d’un de mes chevaux... 
Et il me fembloit, quand cela fut fait , que 
toute ma confolation étoit de penfer que je 
ne m’étois expofé devant aucune compa- 
gnie , 8c que lecoupable Robm ik un pau- 
vre innocent de cheval en étoient les feules 
vi&imes : car dans le temps de l'exécution 4 , 
j'aurois pu avec la même fagelïè tuer les . 
trois autres chevaux. 

Il me divertit comme une Reine avec feS 
infinuations bouffonnes , & par la manière 
facétieufe-dont il me les fit. Je promis de - 
faire mon profit des excellentes leçons qu’elles ..■> 
ren fer rr, oient. 

Je montai enfuite à ma chambre, 8c - 
m’habillai le plus en nouvelle mariée qu’il 
me fut pollible , mettant ce que j’avois etl ■. 
plus beau. Je demandai où étoit mon chet 
maître ; 8c fur ce qu'en me dit qu’il étoit ' 
Allé faire un tour de jardin, je courus l'y y 
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chercher. Il étoit à lire dans le petit alcolve. 
M’eft-il permis , lui dis-je , de venir vous 
importuner fans votre ordre ? Non , ma 
chere, me dit-il parce que vous ne pou- 
vez jamais m’importuner. Je fuis fi entiè- 
rement à vous , que par toutou je fuis vous 
avez droit de m’y venir joindre ; en y. 
venant, vous me faites auflî laplusagréabte 
de toutes les faveurs. 

J’ai obéi > lui dis-je , à la première de vos 
leçpns, & je me fuis habillée avant dîner; 
mais peut être avez- vous affaire ? Je n’ai 
reprit-il en ferrant le papier qu’il lifoît, ni- 
ne faurois avoir d’affaire ou de plaifir qui 
vaille la compagnie de ma chere fille. Vous . 
alliez dire quelque chofe , ajouta-t-il ? -Mon- 
iteur, répondis- je , je voulois feulement fa», 
voir fi vous aver encore quelque aimable 
inftruéfcion de plus à me donner î je pour- 
rais vous écouter un jour entier. Vous êtes . 
bien obligeante , ma Paméla , me dit-il} , 
mais vous êtes fi parfaitement’ ce que je 
fouhaite, que j’aurois dû m’épargner celles 
que je vous ai déjà débirées. Auflî ne vou-. 
lois-je que vous donner un échantillon de ■ 
ma liberté avec vous , pour vous mettre fur. 
la voie d’en ufer de même avec moi. Je 
fuis afTuré qu’il ne fauroit y avoir de ten- 
dreflè durable fans cette liberté , & fans* 
qu’on fe communique l’un à l’autre même 
jufqu’aux petits caprices qui peuvent nous 
faire le plus de peine , fi tant eft que ma; 
Baméla en ait de cet ordre. 

A pcéfent» ma chere, ajouta-t-il , aye* 
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la bonté de me reprendre de mes ‘défauts , 
&d e me dire ce que vous voudriez que je 
fifle pour en être plus agréable à vos yeux. Je 
l’aurois baifé de grand cœur , fans la honte 
qui me faifit. Monficur, lui dis- je, je n’ai 
pas un feul fouhait à faire. Je ferois bien 
au défefpoir , rcprit-il en me baifant avec 
tendrcfle , que vous en euflîez quelqu’un 
dont vous me fillxez un fecret. Pcnfcz-vous 
donc, moucher Monficur , lui dis-je, que 
votre Paméla n’ait point de confcience ? 
Croyez- vous , que , parce que vous l’obligez 
& que vous vous déleéfcez à le faire d’une 
maniéré fi touchante , il faille qu’elle fe 
donne la torture pour imaginer de nou- 
velles épreuves de votre bonté, & qu’elle 
ne fâche pas quand elle cft heureufe ? Ah * 
mon cher Monficur , moins de la moitié 
des faveurs dont vous m’avez fi généreufe- 
ment comblée , auroit furpalfé tout ce que 
je pouvois jamais fouhaiter ! 

Si vous continuez à agir & à vous ex- 
primer d’une façon fi charmante , je crois 4 
mon cher ange, me dic-il , que je vous de- 
viendrai importun avec mes baifers. Mon- 
iteur , interrompis-je , je penfois en m’ha- 
billant , à l’excellent exemple que vous m’a- 
vez donné pour réduire vos iuftrqétions en 
pratique. Vous voilà mis à charmer, & 
avant dîner auifi , comme vous l’exigez de 
moi; 

Vous vouliez qu’à votre table j’infpirafïè 
la confiance aux âmes timides , que j’in- 
troduifiile le caiane dans un cœur agité} < 3 c 

\ 
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que fi j’avois à m’y montrer plus affable en- 
vers l’un qu’envers l'autre , ce fût toujours 
envers ceux qui auroient le moins de droit 
de l'exiger de moi , ou envers les moins 
qualifiés de vos convives. Mais de quelle 
maniéré angélique ne l’avez-vous pas fait 
vous-même en toute occafion envers la pau- 
vre & peu digne Paméla, en faifant régner 
dans fon coeur le contentement , le plaifir, 
& le calme , par le charme qui régnoit dans 
tous vos difeours. 

Vous avez encore exigé de moi , de ne 
me jamais chagriner pour de petits défafi* 
très , ou lorfque quelques étrangers vien- 
droient me fur prendre ; & vous m’en avez 
donné un exemple charmant le jour même 
de nos noces , loi fque le Chevalier Har- 
grave , que vous n'attendiez point, & qui 
nous privoit par-là du bonheur de dîner 
enfemble dans ce jour d'élite , vint nous 
voir avec deux autres Meilleurs. Leur vifite 
vous caufa du chagrin , mais vous ne les 
en reçûtes pas avec moins de gayeié, & vous 
les quittâtes très-poliment. Je me fuis rap- 
pellé avec plaifir ces aimables preuves de 
votre exadfcitüde à pratiquer vos propres 
maximes. 

- Ces obfervations 5 me dit-il, marquent 
votre extrême bonté pour moi , & font fort 
à mon avantage ; mais je crois qu'il y avoit 
•plus de hazird que de mérite dans ce que 
vous mentionnez; fcqfril m'arrivoit quel- 
quefois de ne pas Cuivre fi parfaitement les 
régies que je propofç > il. zie faut, pas que 
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ma Pâméla regarde mes imperfections comb - 
ine une difpenfe d’obferver ce qu'elle veut 
bien appeller mes préceptes ; car je crois bien 
que je ne ferai jamais auflï parfait que 
vous,* feje ne faürois par conféquent vous 
permettre de diminuer vos bontés ; quoique 
je fente peut-être en moi une imp<ffibilité 
de faire vers mon devoir tous les progrès qu’il 
feroit jufte que je fiffe. 

J’efpere , avec l'aide de Dieu , lui dis-- 
je , de ne me démentir jamais. Je le crois, 
reprir-il , & ce n\ft que la connoifîànce que 
j'ai de mes propres défaurs , qui m'a engagé : 
à vous tenir ce langage , dans la crainte - 
que les leçons que je pourrois vous donnée 
àd'avenir, ne fufleiit pas auffi-bien autorifées 
. par ma pratique, qu'elles le font dans les 
exemples que vous avez -cités fl obligeait*- - 
tnent. 

Il eut la bonté de prendre garde à mon 
ajuftcment.Oh la charmante taille » s'écriai- 
t-il en mefurant la mienne avec fes mainsli 
Quel dommage fî vous la ptrditz! C’eft 
pourtant cette perte , ajouta-t il , que je 
regarde comme la feule chofe fans laquellé 
mon bonheur ne fera jamais complet. • 
Taifez-vous , méchant que vous êtes , lui 
dis-je , en lui mettant la main fur la bou- 
che ; vous ne vous étiez point encore éman- 
cipé jufques- là depuis que je fuis à ivousc - 
Un fouhait aufïî innocent, reprit-il en me 
baifant la main , m'eft d’autant plus per-- 
mis, qu'il remplit les vues de l'inftitution. - 
Ma PoméU feroit-eUe doue fî fâchée que- 
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ce fut-là fon cas£ Vosfouhaits, lui dis- je 
en me cachant le vifage dans fou fein , fe- 
ront toujours & à tous égards la régie des 
miens ; mais bi ifons je vous prie là-defius. 
Il me donna un tendre baifer en me remer- 
ciant, ôc changea de conversation. J’efpere 
que je ne fus pas trop libre. 

Comme nous nous entretenions ainfi,, 
nous entendîmes les carofTeS de notre com- 
pagnie. Attendez ici , ma chere , medit-ih, 
je vous les amènerai dans le jardin. Après 
qu'il m'eut quittée , comme je paflois de- 
vant la poite derrière , je m'y age- 
nouillai , & beuis Dieu de ce qu'il n'avoit 
pas permis mon évafion, que j’avois h ar- 
demment defirée. Je m'en fus de - là vers 
l’étang , & m'agenouillai fur l’herbe donc 
il eft bordé, beniflant Dieu de nouveau, 
de ce qU'il m'avoic fait la grâce d’échapper 
à moi-même qui étois alors ma plus grande 
ennemie > parce que je m'imaginois n'avoir 
que des ennemis , & pas un (cul ami autour 
de moi. Je devrois bien en faire autant dans 
tous les coins de ce jardin , & dans chaque 
appartement de cette maifon. Comme je 
portois mes pas vers ma chere petite Cha- 
pelle , pour m'y* répandre en aâions de 
grâces, je vis la compagnie s'avancer vêts 
moi. 

Eh bien , ma chere Demoifelle , me die 
Mademoifeile Darnford , comment vous 
portez-vous^ Vous avez l'air fi fatisfait ôC 
Îî gai , que j'efpere que vous me permettrez 
de danlcr à vos noces ; en vérité je languis 
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de m'y voir. Miiadi Jones eut la bonté de 
dire , que j'avois un air angelique , & Ma- 
dame Péters ajouta que chaque fois qu'ils 
me voyoient , me montroit à leurs yeux plus 
aimable que la précédente. Miiadi Darnford 
voulut bien auflfi me faire le compliment 
de dire, qu’elle me trouvoit de plus en plus 
l'air libre & aifé. Je vous difpenferois bien 
de tant d’éloges , difois-je en moi-même ; 
car je m’attends à elTuyer tantôt des rail- 
leries , qui me feront bien acheter tous ces 
beaux panégyriques. 

M. Péters me dit tout^bas, Dieu vous 
benifle , ma- chere fïile ; vous ne l'êtes pour- 
tant pas jufqu’au point que ma femme le 
fâche. Le Chevalier S. . vint. le dernier. 
Avec vôtre permilïlon , dit- il à mon maître 
en me prenant la main qu’il baifa cinq ou 
fix fois avec des tranfports de fou j il la tint 
long-temps entre les Tiennes, & chemin fai- 
fant me lâcha par forme de compliment une 
goguette des plus libres. Un jeune débau- 
ché eft à peine fupportable ,* mais un vieux 
coquin & un petit-maître fèxagénaire font 
deux étranges objets. Et vous noterez qu’il 
fe donna ai nfi carrière devant les filles, qui 
étoient mariables l’une de l’autre. Je crains 
bien , dis-je peu après à l’oreille de mon 
cher époux , que je n’aye beaucoup à fouf- 
frir tantôt des badinages grolliers du Che- 
valier, quand vous viendrez à révéler la 
chofe. C’eft fa maniéré, reprit-il, il faut à 
prélènt vous mettre au-deflus de cela. Eh 
bien , Mademoifclle , me tUt ta cadette 
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Darnford d’un air moitié grave & moitié 
ironique , fi j'en juge par la différence qu’il 
y a entre l’air content que vous nous mon- 
trez , & les allures gênées que je vous trou-, 
vai la derniere fois , j’efpere que vous per- 
mettrez , fi non à moi du moins à ma fœur , 
de vous voir confradter l'heureux lien ; pour 
moi je crois que la tête lui en tournera. Je 
lui fis pour toute réponfe une profonde ré- 
vérence , & dis que les Dames âvoient bien 
de la bonté pour moi. Je m’attends , Ma- 
demoifelle , ajouta la nièce de M. Peters , 
qu’on nous dira l'heureux jour avant que 
nous prenions congé. Vous le faurez, Ma- 
demoifelle , vous le faurez, lui dit mon 
maître qui l’avoit entendue. Il ne fe peut 
tien de mieux , interrompit Mademoifeüe 
Darnford l’aînée. 

Mon maître me prit à quartier. Les mè- 
nerai- je à i'alcove pour leur déclarer la 
chofe , me dit-il tout bas , ou attendrai-je 
que nous foyons à table ? Je penfe , répoiv 
-dis- je , qu'il ne faut faire ni l’un ni l’autre; 
jamais je ne m’en tirerai comme il faut. 
Ah ! pour le coup , reprit-il, il faut bien 
qu’ils le fâchent ! je ne les aurois jamais 
invités fans cela. Eh bien donc, ajoutai-je, 
ne leur en parlez qu’au moment qu’ils s'en 
iront. Il faut donc ôter votre anneau , me 
dit-il. C’eft , repris-je , ce que je me garderai 
bien de faire. .Dites-le donc vous-mêmg, à 
Mademoifelle Darnford , ajouta-t-il. En 
vérité, Monfieur , répondis- je , il n’y a pas 
moyen. 
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Là-defius Madame Jewkes vint luî de- 
mander officieufement , fi elle apporteront 
aux Meilleurs & aux Dames un verre de 
vin du Rhin avec du fucre pour les pré- 
parer au dîner. Apportez , Madame Jevv- 
kes, lui dit-il > vous ne pouviez jamais 
mieux penfer. • 

Elle revint bien tôt fuivie de Nanon , 
qui portoit les verres 8c les bouteilles fur 
une loucoupe > 8c n'eut rien de plus prefle 
que de me fervir la première > 8c de me 
dire avec une profonde révérence , Mada- 
me veut-elle commencer ? Je devins rouge 
comme le feu* Non , lui dis- je, ne s’en va- 
t-il pas fans dire , que mon maître doit 
boire le premier ? * 

Ce feul mot fut un coup de lumière pour 
eux tous. Je veux mourir , s'écria Mademoi- 
felle Darnford , s'ils ne nous ont faufilé la 
noce. U faut bien que cela foit , dit Ma» 
dame Pétcrs ! Ah , Moniteur Péters , ajom 
ta-t-elle en regardant fixement fon mari ! 

Je vous allure , lui dit-il , que je ne les 
ai pas mariés. Ou étiez vous jeudi matin , 
vous 8c M. Williams, continua - 1 - elle ? 
Laiflcz faire, interrompit le Chevalier de 
S. ...... je faurai bien trouver la fripon- 
nerie, s’il y en a. Vous favez que je luis 
Juge de paix ** , & prenant tout de fuite 

1 

* En Angleterre , lorfqu’on préifertte quelque 
liqueur à une compagnie , il eft d’ufage que 
le maître du logis boive le premier, 

, N 

** Ccft une efpece de Cornmi flaire. Il en fa âc 

ma 
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ma main : allons , Mad émoi Telle , medit- 
il , répondez-moi fur le ferment f que vous 
venez de prêter. Etes - vous mariée , ou 
non ? 

Mon maître lourit de l’air embarraffe où 
il me vît. De«grace, Monfieur le Cheva- 
lier, m’écriai- je. Vraiment, vraiment, re- 
pris celui-ci, je m’imaginois bien que ce 
n’étoit pas pour rien que vous nous regar- 
diez avec des yeux émerillonnés. Il faut 
prendre fon parti , ma chere Paméla , me 
dit mon maître : votre vifage vous décèle : 
croyez-moi, cdfezde rougir, & confelfez 
la vérité. 

Oh pour le coup , dit Mademoifelle 
Darnford , je fuis fâchée dans toutes les for- 
mes ! Et moi , dit Miladi Darnford , j’en 
fuis dans la joie de mon cœ^-. Si cela eft, 
ajouta-t-elle , permettez , ma chere Mada- 
me, que je vous embralfe & vous félicite. 
Tous en dirent autant, & me faluerent à 

îa ronde. J’étois dépitée que ce fut devant 

• 

les fondions , & la plûpart des Gentilshommes 
Anglois le font dans leurs campagn^ 
f Lorfqu’il arrive des querelles , des débats , 
des vols , ou autres accidens qui troublent la 
paix publique dans quelque village ou quartier 
de ville , on va devant le Juge de paix , qui 
avant que de rien prononcer , fait prêter fer- 
ment à toutes les perfonnes qui ont part au 
cas , ou comme criminels , ou comme témoins. 
11 envoyé en prifon , & décide plufieurs affaires 
fàns appel. 11 donne des ordres par écrit pour 
faire arrêter , & aplulieurs autres prérogatives. 
7 me III, M 
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la Jewkes , qui fecouoitfes grollês hanche?» 
& paroilfoit enchantée d’avoir fervi à hâter 
la découverte. 

Perfonne ne me félicite , dit mon maître^ 
Ni ne vous félicitera , reprit très-obligeam- 
ment Miladi Jones; jamais» homme n'eut 
moins befoin qu'on lui fouhaitât joie ; l’é- 
poufe incomparable que vous avez , rend 
tous les fouhaits inutiles. Il les falua tous 
à fon tour ; & venant à moi pour la der- 
nière } permettez , ma chere Paméla , mon 
aimable compagne , me dit-il , que je finifle 
par vous. Vous avez été le commencement, 
ôc je veux aufli que vous foyez la fin de 
bries amours , mais non pas jufqu’à la fin 
de ma vie. 

Rien n’étoit plus charmant que cette in- 
finuation , aufli ne tomba t-elle pas à terre. 
Il marquoit par- là le cas qu'il faifoit de 
celle qu'il avoit fi généreufement choifie, 
& c’en étoic infiniment plus que je ne mé- 
ritois. 

Il me fallut efluyer dans la fuite bien 
d’autres badinages. Allons, Madame, me 
dit pluùeurs fois le Chevalier , à préfent 
que vous êtes des nôtres, je ne ferai pas 
tout-à-fait fi fcrupuleux que je l'ai été^uf- 
qu'ici , prenez-en ma parole. 

Au dîner j'acceptai fans difficulté le haut 
bout de la table, qu’ils m’offiirent tous ; 
&c pour mon coup d’eflai , j’en fis les hon- 
neurs avec aflez de préfence d'efprit. Ce 
ne fut pas fans peine qu’on nous fit grâce 
du bal > & nous ne i’obtinmes qu’à force 
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de promettre que nous reviendrions au pays 
avant l’hy ver : mais mon maître étant réfolu 
de partir mercredi matin pour le Comté de 
Bedfort , on convint que nous irions mardi 
au foir chez Miladi Darnford , pour prendre 
congé de toute la compagnie , & qui pro- 
mit de s’y trouver. 

L’après dînéenous eûmes les prières dans 
la petite Chapelle , & tous en parlans de 
vous, mon cher Pere , & en vous accablans 
de louanges , rgretterent de n’avoir pas en- 
core leur bon vieux Clerc. Ils refterent auflï 
à fouper, & partirent extrêmement contens , 
faifans mille & mille vœux pour la conti- 
nuation de notre bonheur mutuel. Mon 
maître pria M. Péters d’être fa caution pour 
les fonneurs de la paroifle jufqu’à fon retour 
au pays * , au cas qu’ils euflent vent de fon 
mariage , & de leur répondre de fa généro- 
fîté ; parce qu’il ne vouloit pas déclarer fon 
mariage , que premièrement il ne lCût rendu 
public à fon autre campagne. 

* Dans les villes , & plus encore dans les cam- 
pagnes d’Angleterre , les cloches font à l’ufage 
du tiers & du quart , les fait fonner qui veut 
en payant, & ceux qui ont quelque grand fujec 
de joie n’y manquent prefque jamais. On les 
fonne fouvent par gageure. 

/ 

Fin du troifieme Tome. v 
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